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LE TRIOMPHE DE LA CROIX 
Pièce en 5 Actes 

par 

JULIEN DAOUST 

ACTE P R E M I E R 
(Une rue à Rome. — A gauche la maison de Nygidius. Lueius se tient au premier 

plan, à droite; il regarde ceux qui entrent dans la maison à gauche. Lucius est entré 
avec les soldats.) 

S C E N K I 

L U C I U S , T H K O C L R S 

T H E O C L E S , (mis comme un men­
diant, entre gauche. Après avoir remarqué 
l'attitude de Lueius, il se redresse et s'ap­
proche de lui). — Seigneur Lueius, j e te 
salue ! 

L U C I U S . — Que veux-tu?. . . J e ne te 
connais pas. 

T H E O C L K S . — Tout bon romain pour­
rait t'adresser les mêmes paroles. 

L U C I U S . — Vraiment. 
T H E O C L K S . — Tu n'es point de ce pays, 

que viens-tu faire à Rome! Nul ne le sait, 
excepté moi qui, depuis ton arrivée, n'ai 
cessé de t'épier. 

L U C I U S , (tressaillant). —- A h ! . . . E t 
que sais-tu ? 

T T I E O C L E S . — J e sais que nous faisons 
tous deux le même métier, et . . . j e crois que 
nous ferions bien de nous entendre. 

L U C I U S . — J e ne fais aucun métier. J e 
suis riche et ne dépends de personne. 

T H E O C L E S . — Oui, Lueius, tu es riche, 
et tu le seras tant qu'il y aura des chrétiens 
à dénor-'er et des fauves pour les égorger. 

L U C I U S . — Ton nom? 
T H E O C L E S . — Théoclès, fils du Pré­

fet de Rome ! 
L U C I U S . — Toi, fils du Préfet !. . . Pour­

quoi cet accoutrement? 
T H E O C L E S . — Parce que moi aussi, j e 

veux avoir de l'or et, comme toi, j e cherche. 

le moyen d'en gagner le plus facilement pos­
sible. 

L U C I U S . — Comment? 
T H E O C L K S . - E n vendant les chré­

tiens à l'empereur. J ' a i donc endossé cet ac­
coutrement afin d'imiter ceux qui entrent 
dans cette maison. . . 

L U C I U S . — A qui appartient ce logis? 
T H E O C L E S . — Au plus riche patricien 

de Rome, Nygidius. M a i s . . . n'entre pas 
là qui veut. 

L U C I U S . — Celui qui sait se bien pré­
senter entre partout. 

T H E O C L E S . -— Lueius. Tu es plus ru­
sé (pie le renard, j e suis aussi vorace que le 
loup, si nous nous unissons, pour piller le 
troupeau des chrétiens, les chances seraient 
doubles et la toison n'en serait pas inoins 
considérable. 

L U C I U S . — Non, Théoelès, nous ne pour­
rions jamais nous entendre. 

T H E O C L K S . — Pourquoi? 
L U C I U S . —- Parce que le loup finirait 

par dévorer le renard, ou le renard par pren­
dre le loup dans un de ses pièges. 

T H E O C L E S . — J e t'ai dit, Lueius, que j e 
t'épiais depuis longtemps. 

L U C I U S . — Eh bien? 
T H E O C L E S . — Te souviens-tu que 

l'empereur un jour rencontra une jeune per­
sonne qu'il amena dans son palais? . . . Pour 
se venger de Maximien, l'ami de cette femme, 
armé d'un poignard, pénétra chez l'empereur 
qu'il aurait certainement tué si le capitaine 
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Fabricius n 'étai t venu au secours du divin 
César. Si l 'empereur savait que celui qui a 
voulu !<• tuer se nomme Lue ius . . . 

(Chaut dans la coulisse) 
L U C I U S . — l'as un mot de plus i c i . . . 

viens chez moi. <x soir, nous causerons plus à 
loisir. 

T H E O C L E S . — ("est bien, j ' i r a i . (Il 
sort.) 

SCÈNE I I 

L U C I U S , M A X I M I E N , le P R E F E T , 
P H I L O G A R , P R E T O R I E N S , 

M uses, liomines, femmes, enfants 
etc. 

(Choeur des Muscs.) 

Musc Hitrinunieuse, 
La Lyre Joyeuse , 
En des chants nouveaux, 
Célèbre en ce j o u r . 
César et les Dieux , 
La Gloire et l 'Amour. 

L ' E M P E R E U R . — Rome dépose au­
jourd 'hui le glaive et le bouclier pour fêter 
la victoire que le capi ta ine Eabricius vient 

[de rempor te r 
Maîtresse de la terre et maîtresse de l 'onde 
La ville impériale a fait t rembler le monde 
Nos glorieux soldats sont vainqueurs, et pur 

[ e u s , 
L 'Univers est conquis et mon peuple est heu-

| reux, 
J e permets aujourd 'hui que Rome se repose, 
Que la couronne d 'or fasse place à la rose. 
Que le luth d'Apollon succède au bouclier 
Et votre chant joyeux n notre hymne guer-

[ r ie r ! 
Que tous les conquérants qui nous donnent la 

[gloire 
S'unissent à ma voix pour chanter la victoire. 
Et si de nos t ranspor t s tous les dieux sont j a -

[loux. 
Que la divine Muse appai.se leur courroux ! 

P U Y L A G O R . — C é s a r ! 
L ' E M P E R E U R . — Que veux-tu? 
P H Y L A G O R . — Nos Divinités approu­

vent nos fêtes. Mais le Dieu des chrét iens les 
défend. 

L ' E M P E R E U R . — Q u ' e n sais- tu? 
P H Y L A G O R . — Les chrétiens sont des 

mystificateurs. U n jou r , leur chef, un cer­
tain Chr is tos , changea l 'eau en vin et res­
suscita les sept frères Maccabécs. 

L ' E M P E R E U R . — Il s 'agit des chré t iens 
et non des sept frères Maccabées . 

P H Y L A G O R . —- Si j e pa r l e des Macca­
bées, c'est pour me r approche r de M a t h u -
salein. père des 14 apô t r e s . 

L ' E M P E R E U R . — M ? On m'avai t d i t 
douze. 

P H Y L A G O R . — Ils é ta ient 14, ou p lu­
tôt 15, sans compter le 16 ième qui s ' appe ­
lait Nabuchodonosor , et 17 en comptan t 
Abraham. Ce dernier tua son fils qu'il p r i t 
pour un mouton embroussai l lé dans un buis­
son. . . Pour le punir de ce crime, le Dieu 
des Ju i f s changea A b r a h a m en s t a tue de 
sel . . . le terrible Aquilon précipi ta la s t a tue 
dans l 'océan. . . c'est pourquoi , de nos j o u r s , 
les mers sont si s a l é e s . . . s t a t u a ! . . . 
Océanus !. . . Salus !. . . 

L E P R E F E T . — P h y l a g o r se moque de 
nous. 

L ' E M P E R E U R . — La i s sez . . . ses amu­
santes disser tat ions me p la i sen t . . . P h y l a ­
gor, revenons à nos moutons . 

P H Y L A G O R . — A celui des broussa i l les? 
L ' E M P E R E U R . —- N o n . . . à celui qui 

se trouve dans le t roupeau des chré t iens . 
P H Y L A G O R . — Alors le mouton don t 

nous par lons était un bélier. 
L ' E M P E R E U R . — Qui est ton médec in? 
P H Y L A G O R . — H e i n ? 
L ' E M P E R E U R . — T u es malade . 
P H Y L A G O R . —- Q u a n d j e le suis , é t a n t 

médecin, je. me soigne moi-même. 
L ' E M P E R E U R . — Quel est ton remède? 
P H Y L A G O R . — L ' A b a r a p u s . Anissorum. 
L ' E M P E R E U R . - - Anissorum? 
P H Y L A G O R . — I / an i s so rum est com­

posé d 'une plante qu 'on appel le anis et d 'une 
l iqueur spir i tueuse qu 'on appel le rhum, ce 
qui fait "Anis au rhum." 

L ' E M P E R E U R . — T u t 'écar tes de ton 
su je t . 

P H Y L A G O R . — J ' y rev iens! les chré ­
tiens se p ros te rnen t souvent devant une t ê ­
te d ' âne , Symbole de leur Dieu. 

L ' E M P E R E U R . — C'est toi que les ch ré ­
tiens a d o r e n t ? 

P H Y L A G O R . — J e n 'a i pas di t cela. 
L ' E M P E R E U R . — T u affirmes qu' i ls se 

p ros t e rnen t devant une t ê t e d 'âne. 
P H Y L A G O R . — J e ne suis pas un âne . 
L ' E M P E R E U R . — U n e pa r t i e . 
P H Y L A G O R . — Quel le pa r t i e? 
L ' E M P E R E U R . — L a tê te . 
P H Y L A G O R . — M a t ê t e . . . ? celle d 'un 

âne? 
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L E P R E F E T , (à l'empereur). — D e 
profil on d i ra i t d 'une licorne. 

F H Y L A G O R . — H e i n ? . . . une l icorne? 
L ' E M P E R E U R . — Retournons au Pala is 

nous y a t t endrons l 'arrivée de Fabr ie ius . 
(Sortie.) C h a n t . . . 

S C È N E I I I 

L U C I U S , le P R E F E T . C L A U D I U S 

L E P R E F E T . — Salut à mon ami Clau-
dius . 

C L A U D I U S , (de gauche). -— l ionjour mes 
amis . 

L U C I U S . — Quel les nouvelles au Palais? 
C L A U D I U S . Fabrieius est aux portes 

de Rome. 
L E P R E F E T . — Les p ré to r iens , que je. 

viens de voir passer , vont sans doute à sa ren­
cont re . 

C L A U D I U S . Probablement . 
L U C I U S . — Il es t donc bien estimé de 

l ' empereur ce capi ta ine Fabr ie ius . Pour lui 
faire t an t d 'honneur , il faut que le divin Ma-
ximien le tienne, en t rès haute est ime. 

C L A U D I U S . — Oui , mon cher Lucius e t 
la nouvelle de son prochain re tour a causé une 
g r a n d e jo ie , non seulement au P a l a i s , mais 
aussi parmi le peup le qui aime beaucoup F a ­
brieius , et comment en serai t- i l a u t r e m e n t ? 
ce j eune Tr ibum a cent fois r isqué sa vie au 
service de la p a t r i e . Le re tour de no t re j eu ­
ne héros , qui revient d 'Or ient où il a combat­
tu au service de l ' empereur Diocté t ien, rem­
pl i t tous les coeurs de j o i e ; depuis les plus 
nobles t r ibuns ju squ ' aux plus humbles ser­
vi teurs . 

L U C I U S . — J e veux être des premiers à 
l'en féliciter. 

C L A U D I U S . — Chez, moi, ce soir, j e réu­
nis quelques amis en l 'honneur du re tour de 
Fabr ie ius , vous serez les bienvenus. J e vais 
p r ie r Nygid ius de se rendre immédiatement 
chez moi. (Il se dirige vert la maison de 
Nygidius.) 

L U C I U S , (à part). — Lui chez Claudius , 
la for tune est pour moi. 

C L A U D I U S . — Viendrez-vous ? 
L U C I U S . — C'est avec pla is i r que j ' a c ­

cep te l ' invitat ion que vous me fai tes . 
C L A U D I U S . — E t vous auss i , P r é f e t ? 
L E P R E F E T . — Comptez sur moi. (Clau­

dius entre chez Nygidius.) J e ne voudrais pas 
ê t re le dernier à souhai ter la bienvenue au 
cap i t a ine Fabr ie ius . (Trompette au loin, à 

gauche.) La t rompe t t e nous annonce Fabr i ­
eius. Oui c'est bien lui ! Il se dir ige de ce côté. 

L U C I U S , (à part). — L 'a r r ivée de ce sol­
da t ne m'augure rien de bon. 

S C È N E IV 

L E S M E M E S . N Y G I D I U S , C L A U D I U S , 
puis le P E U P L E , F A B R I C I U S , etc. 

L E P R E F E T , (s'approchant de Lucius). 
— Eh bien! Lucius , que penses-tu de la j eune 
patr ic ienne Nyg id i a? 

L U C I U S . — Où est-elle? (L'apercevant.) 
P a r les dieux immortels ! elle est ado rab l e ! . . . 

C L A U D I U S , (à Nygidius). —Je dirai à 
Fabrieius que nous l 'a t tendons ce soir, chez 
moi. E t toi, mon enfant , n 'oublie pas que 
mon fils t ' a t t end avec impatience. 

N Y G I D I U S . — Dans un ins tan t , j e serai 
cher. lui. (Trompette.) 

S C È N E V 

L E S M E M E S , S O L D A T S , P E U P L E , 
puis F A B R I C I U S 

(Peu à peu la foule envahit la place, les en­
fants traversent la scène en courant suivis de 
la musique militaire. Des soldats défilent; 
Prétoriens et noirs archers. . . Acclamé par le 
peuple Pompelius parait monté sur un cheval 
blanc. La garde prétorienne ferme la mar­
che.) 

L E P E U P L E . •— Vivat F a b r i e i u s ! 
U N H O M M E . — Fabr ie ius !. . . lui seul 

peut sauver mon pet i t f i ls . , . (Il se place en 
travers de la route.) Brave cap i ta ine ! ami de 
no t re E m p e r e u r !. . . 

F A B R I C I U S . — Que dés i res - tu? 
L ' H O M M E . — Mon enfan t que l 'on veut 

j e t e r en pâ tu re aux lions de l ' a r è n e . . . toi 
seul peux le sauver . 

F A B R I C I U S . — Quel crime a-t-il commis? 
L ' H O M M E . — Aucun, j e le j u r e . 
F A B R I C I U S . — Ne j u r e p a s . Où l 'a-t-on 

condui t? 

S C È N E V I 

L E S M E M E S , T H E O C L E S , U N 
E N F A N T , S O L D A T S . 

T H E O C L E S . — Allons, marche ou j e te 
brise le crâne. 

L ' E N F A N T . — J e veux voir mon père 
a v a n t de mouri r . (Théocles le repousse.) 

L ' H O M M E . — Mon fils ! . . . ' ( / * veut al­
ler vers lui. Théocles l'en empêche.) 
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F A B R I C I U S . — Pourquoi vous a-t-on sé­
paré de cet enfant ? 

T H E O C L E S . — Parce que ce misérable 
est chrétien! 

F A B R I C I U S , (faisant reculer le peuple). 
— Comment sais-tu que cet enfant appartient 
à la religion chrétienne ? 

T H E O C L E S . — Il a blasphémé contre nos 
dieux. 

L ' H O M M E . — Par g r â c e ! . . . Par pitié! 
T H E O C L E S . — Cesse tes plaintes, tes gé­

missements. Personne ne peut sauver cet en­
fant ; il est chrétien et il mourra ! 

F A B R I C I U S . — Pour parler avec tant 
d'autorité, qui donc es-tu? 

T H E O C L E S . — Je suis le fils du Préfet 
de Rome ! mon père a été chargé par Maxi­
mien de faire exécuter tous les ennemis de nos 
divins empereurs. . . et. . . 

F A B R I C I U S . — Les véritables ennemis de 
l'empereur sont ceux qui combattent ses ar­
mées, convoitent ses Etats et sa couronne. Si 
ton amitié est vraiment sincère, et ton zèle si 
grand pour Maximien, que n'armes-tu ton 
bras pour défendre les uns et protéger l'au­
tre? 

T H E O C L E S . — Chacun son métier, capi­
taine ; vous combattez les ambitieux qui veu­
lent s'emparer par la force des armes ; j e com­
bats ceux qui essaient de l'empoisonner par de 
folles croyances. 

F A B R I C I U S . — Théocles, il est plus fa­
cile de faire torturer des enfants que de com­
battre de puissants ennemis. 

T H E O C L E S . — Prends garde, Fabrieius, 
tu viens de prononcer des paroles qui, si puis­
sant que tu sois, pourraient bien t'envoyer te­
nir compagnie à ce chien de chrétien ! 

F A B R I C I U S . — S i cela devait être ja­
mais, sois assuré Théocles, que je serais plus 
honoré de sa compagnie que de la tienne. 

T H E O C L E S . —Solda t s , conduisez votre 
prisonnier chez mon père ; nous verrons en­
suite lequel de nous deux a raison. (Les sol­
dats traversent la scène avec l'enfant.) 

F A B R I C I U S . — Arrêtez ! Depuis, quand 
cet homme est-il votre capitaine? 

T H E O C L E S . — Ne m'avez-vous pas en­
tendu ? Marchez ! 

F A B R I C I U S , (il tend les bras à l'enfant, 
celui-ci vient s'y jeter). — Marius, j e te con­
fie la garde de cet enfant, tu l'escorteras jus­
qu'à sa demeure, si l'on tentait de te le ravir, 
j e te commande de le protéger. 

M A R I U S . — Nous le protégerons, Capi­
taine. 

T H E O C L E S . — M o n père apprendra com­
ment vous traitez les chrétiens. 

F A B R I C I U S . — Théocles, au-dessus de 
vous et de votre père il y a l'empereur, qui 
veut que son peuple soit protégé contre les at­
tentats comme celui que vous venez de com- * 
mettre. 

L ' H O M M E , (s'agenouillant et prenant la 
main de Fabrieius). — Oh ! merci ! merci ! (Se 
retournant.) Encore une fois merci. 

F A B R I C I U S . — Allez !. . . (L'homme et 
l'enfant sortent. . . la foule remonte, Théo­
cles veut frapper Fabrieius de son poignard... 
Fabrieius se retourne et arrête le coup.) 

UN R O M A I N . — Je crois que Théocles 
a voulu frapper le capitaine. . . (Murmures.) 
S ' i l en est ainsi. Théocles ne verra pas le 
soleil de demain !. . . 

T H E O C L E S , (tremblant de frayeur). — 
Capitaine, sauvez-moi . . . ! 

F A B R I C I U S . — Je n'ai qu'à le vouloir 
pour que tu meures. 

T H E O C L E S . — Capitaine. . . Daignez ac­
cepter. 

F A B R I C I U S , (calme et souriant). — J'ac­
cepte, comme un gage de ton repentir,'ce joli 
poignard que tu veux bien m'offrir. . . un 
échange, je te prie d'accepter celui-ci. Un 
jour, en défendant un camarade l'ennemi me 
le plongea dans la poitrine, un peu de mon 
sang est encore sur cette arme. (Théocles 
prend l'arme que lui offre Fabrieius.) 

(Le cortège se remet en marche.) 

S C È N E V I I 

T H E O C L E S et L U C I U S 

L U C I U S . — Si tu avais tué Fabrieius, le 
peuple t'aurait mis en pièces. 

T H E O C L E S . — Pourquoi m'a-t-il humi­
lié devant tous. Moi, le fils du Préfet de Ro­
me. D'ailleurs j e n'ai pas pu maîtriser ce 
mouvement de c o l è r e . . . (Chant religieux 
dans la maison de Nygidius.) Ecoute. . . c'est 
un chant religieux, une hymne chrétienne, j e 
crois ! 

L U C I U S . — Nygidius ne peut appartenir 
à cette religion. 

T H E O C L E S . — Peut-être. 
L U C I U S . — Où vas-tu? 
T H E O C L E S . — M'en assurer. 
L U C I U S . — Comment? 
T H E O C L E S . — A u l u s qui a abjuré la re­

ligion chrétienne me le dira. 
L U C I U S . — Quand et où te reverrai-je? 
T H E O C L E S . — C e soir, chez toi. 
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L U C I U S . — C'est bien, va. (Théocles 
sort.) 

L U C I U S , (seul). — Oui, va, vulgaire 
Théocles ! te sentant incapable d'agir seul, 
tu veux t'associer à moi pour abattre quel­
ques riches proies chrétiennes. . . et parta­
ger ensuite leurs dépouilles. Le loup et 
le renard as-tu dis ?. . . Crains que le renard 
ne se change en lion au moment du partage. . 
(Chant religieux.) Quoique ce chant résonne 
à mon oreille comme une hymne chrétienne, 
je ne puis croire encore que Nygidius appar­
tienne à cette re l ig ion . . . et pourtant si cela 
était ?. . . Oh. . . alors le rêve de ma vie 
deviendrait une réalité ! Nygidius se voyant 
sur le point de subir la torture et paraître 
la mort n'hésiterait pas, j ' en suis sûr, à me 
donner ses biens. 

S C È N E V I I I 

(Nygidius sort de chez lui avec quelques 
mendiants à qui il donne des pièces d'or.) 

U N M E N D I A N T . — Merci, Nygidius. 

S C È N E I X 

L U C I U S 

L U C I U S — C ' e s t l u i . . . On ne m'avait 
pas trompé. Il est r iche. . . Trop r iche. . . 
L 'or qui ruisselle de ses mains doit couler 
dans les miennes, tout mon être frémi en pen­
sant qu'un autre pourrait posséder ce trésor! 
(Chant.) Allons, Lucius, arme-toi de ruse, de 
mensonge et d'adresse; le moment est venu 
de frapper un coup qui décidera du bonheur 
de ta vie ! que les dieux immortels me soient 
favorables ! 

(Il lève les bras vers le ciel, le chant de­
vient plus fort comme pour étouffer la prière 
du païen Lucius.) 

Fin du Premier Acte. 

R I D E A U 



LE TRIOMPHE DE LA CROIX 

ACTE DEUXIEME 

SCÈNE I 

(Un jardin chez Claudius). 

CLAUDIUS.— Soyez les bienvenus mes 
amis. 

LUCIUS.— Je ne vois pas Aurelien, au­
rait-il décidé de ne pas assister à cette fête? 

CLAUDIUS.— Nullement, Lueius, mon 
fils est en ce moment avec Nygidius, ils se­
ront ici dans un instant. Ah ! voici le cé­
lèbre et savantissime Philagor. . Quelle joy­
euse fête, je ne vois que des visages heureux, 
contents. 

PHILO.— Heureux et contents, bien dit. 
. . la philosophie nous enseigne que pour ê-
tre heureux il faut être content. . . et Socra-
te dit que le devoir, le devoir. . . 

CLAUDIUS. — Le devoir m'appelle ail­
leurs, mon savant ami. 

PHILO.— Moi, je suis de l'avis d'Epi-
cure; Le plaisir est le souverain bien de 
l'homiuc, et l'austère Caton. 

CLAUDIUS.— Ah! il m'ennuie Caton. 
PHILO.— Il m'ennuie aussi, c'est pour­

quoi je préfère la doctrine d'Epicure. 
CLAUDIUS. — Fabricius se fait bien at­

tendre. 
LUCIUS.— Le retour de ce soldat nous 

vaudra la résignation des brillants specta­
cles que l'empereur nous a promis. 

LE PREFET.— Oui, dès que l'on aura 
rassemblé un nombre suffisant de chrétiens, 
la fête commencera. Qui pourrait expli­
quer les mystères qui entourent les chré­
tiens ? 

CLAUDIUS.— Notre savant et célèbre 
philosophe pourrait peut-être nous l'appren­
dre. 

PHILO.— Philosophe et savant! tu ne 
saurais mieux dire, car on peut être philo­
sophe et ne pas être savant. Mais on ne peut 
pas être savant et n'être pas philosophe. 

CLAUDIUS. — Dieux immortels délivrez-
nous de tous les philosophes. Je vais aller 
voir si mon fils est prêt. 

PHILO. — Non, Claudius, ton fils n'est 
pas prêt à venir, il viendrait. 

CLAUDIUS. — Je ne suis pas philosophe, 
mais le bon sens me dit que mon fils peut 
s'attarder en chemin. 

PHILO. — Noble Claudius, tu désires 
connaître le mystère qui entoure les chrétiens, 
je vais l'expliquer, à toi surtout qui méprises 
les philosophes. 

CLAUDIUS. — Je ne méprise personne 
mais je veux qu'on me laisse la paix. 

PHILO. — Alors allez en paix comme di­
sent les chrétiens. (Claudius sort.) Vous tous 
qui ignorez la doctrine de Christo, approchez 
je vais vous l'enseigner. La religion chré­
tienne fut apportée à Rome par deux frères 
jumeaux nommés Simon et P a u l . . . Le pre­
mier mourut dans l'arène, dévoré par un lion. 
Un gros lion. . . Tous les soirs, après que le 
soleil a disparu à l'horizon, les chrétiens se 
réunissent dans quelque souterrain, et ne se 
séparent jamais avant de se prosterné de­
vant une tête d'âne, symbole de leur Dieu. . . 
alors. . .(Sort droite, rumeur lointaine.) 

SCÈNE II 

CLAUDIUS. — Aujourd'hui le peuple ro­
main n'a qu'une voix pour acclamer Fabri­
cius. Voici mon fils avec Nygidius. (En­
trent Aurelien et Nygidius, jeu de scène.) 

NYGIDIUS. — Tu ne m'avais pas dit qu'il 
y aurait des étrangers, celui qui converse 
avec le Préfet je ne me rappelle pas l'avoir 
jamais vu, ici. 

AURELIEN. — C'est Lucius, un ami de 
l'Empereur, (l'rompette, entre Fabricius.) 

CLAUDIUS. — Sois le bienvenu chez moi, 
capitaine. 

FABRICIUS. — Salut à mon ami Clau­
dius et à tous, salut ! 

CLAUDIUS. — Nous attendions avec 
impatience, je commençais à croire que tu ne 
viendrais pas. 

LUCIUS. — Vous arrivez d'Orient, capi­
taine, l'empereur Diocletien a dû vous parler 
de moi. 

FABRICIUS. — Votre nom ? 
LUCIUS. — Lucius. 
FABRICIUS. — Oui, en effet. 
LUCIUS. — Je serais curieux de sayoir ce 

qu'il vous a dit. -
FABRICIUS. — Je n'aimerais pas à vous 

le répéter. 
LUCIUS. — Pourquoi? 
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F A B R I C I U S . — Ca ne serai t pas à votre 
avantage . 

L U C I U S . — E t si j ' i n s i s t a i s? 
F A B R I C I U S . — I l vous serait inuti le d'in­

sister. 
L U C I U S . — Capi ta ine , j e veux que vous 

me disiez ce que l ' empereur Diocle t ien . . . 
F A B R I C I U S , (avec ironie). — J e vous en 

pr ie , Lucius, n ' insistez pas . 
L U C I U S . — A vous entendre on pour ra i t 

croire que vous me haïssez. 
F A B R I C I U S . — Quelles que soient les 

raisons qui m'obligent à garder le silence sur 
ce que vous me demandez, j e puis vous af­
firmer, Lucius, que j e ne vous haïs pas . 

L E P R E F E T , (à Lucius). — Ne vous fai­
tes pas un ennemi de Fabricius . 

L U C I U S . — Capi ta ine , j ' e s p è r e que nous 
deviendrons et resterons toujours amis . 

F A B R I C I U S . — Toujours ! 
L U C I U S . — Vous le j u r e z ? 
F A B R I C I U S . — Oui . 
L U C I U S , — Sur le glaive? 

F A B R I C I U S . — S u r ce glaive, j e j u r e de 
res te r votre ami t an t que vous-même resterez 
le mien, mais j e j u r e aussi de défendre les 
faibles et les opprimés contre les for ts et les 
oppresseurs , 

C L A U D I U S . — Très bien capi ta ine , et 
vous aussi Lucius, j e vous aime tous deux 
comme si vous étiez mes enfants , et j ' a u r a i s 
été peiné si vous aviez agi aut rement . 

L U C I U S . — Sois sans cra inte , Claudius , 
les quelques paroles acerbes que j e viens 
d 'échanger avec le capi taine seront oubliées 
au sein des fêtes splendides qui auront lieu 
en l 'honneur du re tour de notre ami ! Un 
brave soldat comme vous, Fabricius, doit t rou­
ver ses délices dans les fêtes de l 'amphithéâ­
t r e . 

F A B R I C I U S . — Non , Lucius au contrai­
re , mon coeur s 'afflige et mon âme se révolte 
à la vue de ces horribles spectacles. 

L U C I U S . — Le divin Maximien ne serait 
peu t -ê t re pas de votre avis, capi ta ine . 

F A B R I C I U S . — L ' E m p e r e u r sait mes sen­
t iments à l 'égard de ces spectacles. 

L U C I U S . — Vous n 'assis terez pas aux 
fêtes ? 

F A B R I C I U S . — Si Maximien l 'exige, j ' a s ­
s is terai . 

L U C I U S . — Capi ta ine j e suis forcé' de 
vous admire r mais, j e dois le d i re , j e n ' ap ­
prouve pas vos t rop généreux sent iments . 

F A B R I C I U S . — J e le regret te , Lucius , et 

croyez bien que j e vous p la ins , de t ou t mon 

coeur. 
L U C I U S , (à part). — J e saura i bien dé­

couvrir le défaut de sa cuirasse, a lors , mal­
heur à lui . 

N Y G I D I U S , (à Fabricius). — Oui frère, 
tous les j ou r s de nouvelles victimes sont of­
fertes en holocauste, et vont recevoir l à -haut 
la couronne des m a r t y r s . 

F A B R I C I U S . — A u r é l i e n ? . . . 
N Y G I D I U S . — M o n cher cousin abhor re 

les chrét iens . 
C L A U I U D S . — Passons au Tr ic l in ium ou 

nous a t tend le souper . 

S C È N E I I I 

A U R E L I E N . — P'abricius, j e dés i re con­
verser un moment seul à seul avec toi . 

F A B R I C I U S . — P a r l e . 
A U R E L I E N . — Dis-moi , ce que l 'empe­

reur d 'Or ient t 'a dit au sujet de Luc ius , cet 
homme s ' introduit , se glisse pa r tou t , on igno­
re qui il est, et d 'où il vient, s'il é t a i t indi­
gne de nous j e refuserais à l 'avenir d e le re­
cevoir chez moi. 

F A B R I C I U S . — Lucius é ta i t aut refois , 
l 'ami, le protégé de Dioclet ien, mais ayan t 
encouru la disgrâce de l ' empereur , il fut chas­
sé de la cour d 'Or ient . II se réfugia à Rome, 
où il gagna , on ne sai t comment, les bonnes 
grâces et l 'amitié de Maximien. On m'a dit 
que cet é t ranger est un espion habi le , c'est 
sur tout aux chrétiens que s 'a t taque L u c i u s . 

A U R E L I E N . — Alors , nous n 'avons rien 
à c ra indre de cet homme. 

F A B R I C I U S . — Cont re toi, Luc ius ne 
peut r ien puisque t u n 'es pas chré t ien ! Mais 
cra ignons qu 'un j o u r ce misérable n e fasse 
t r anche r la tê te de ton noble cousin. . . 

A U R E L I E N . — Nygidius n 'es t p a s chré­
t ien. 

F A B R I C I U S . — S i . . . . 
A U R E L I E N . — Ah ! Fabr ic ius ! Qu 'oses-

tu d i r e? 
F A B R I C I U S . — L a vérité ! 
A U R E L I E N . — Nygidius n 'es t p a s un de 

ces vils sectaires. I l ne peut pas ê t r e l 'ami 
de ces misérables cr iminels , que l 'on empri ­
sonne, fouette, t o r t u r e , et qui m e u r e n t sous la 
hache du l icteur, ou sous la dent des fauves ! 

F A B R I C I U S . — Comment les chrét iens 
ont-ils méri té ces te r r ib les châ t iments ? 

A U R E L I E N . — E n se révol tant cont re nos 
divinités, d 'ai l leurs nos • lois, même nos dieux 
les condamnent ! 
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F A B R I C I U S . — Les lois qui permettent 
le vol, le meurtre et les licences d'une société 
corrompue, peuvent-elles condamner juste­
ment ces héros qui meurent pour leur Dieu 
qui est le seul vrai. Quand à vos dieux de 
bois, de bronze ou d'or, ils ne valent pas plus 
que ceux qui les ont inventés. 

A U R E L I E N . — Tu as dit: vos dieux, 
alors toi ? 

F A B R I C I U S . — Moi! Je suis chrétien! 
A U R E L I E N . — Vous, n o n . . . n o n . . . 

c'est impossible vous n'êtes pas chrétien ! 
F A B R I C I U S . — Je le suis. 
A U R E L I E N . — Alors je comprends tout 

si Nygidius est chrétien c'est à cause de toi 
qu'il l'est devenu. . . Tu t'es introduis dans 
sa demeure, tu t'es glissé dans son coeur com­
me le serpent sous une fleur et tu as empoi­
sonné la vie de cet enfant. Il ne te reste plus 
qu'a livré sa tête au licteur et ton oeuvre de 
mort sera complète. 

F A B R I C I U S . — Aurélien. 
A U R E L I E N . — Et tu viens me dire: pre­

nez garde, Lueius peut faire tomber sa tête, 
de douleur, mais ce malheur arrivait jamais, 
Lucius fut-il le dénonciateur de Nygidius, ce 
n'est pas à lui, mais à toi, Pompelius Fabri-
cius, que je demanderai compte de ce meurtre 
épouvantable et le Dieu des chrétiens qui per­
met. . . 

F A B R I C I U S . — Ne blasphème pas, le 
nom de Celui qui a droit à tout notre amour. 

A U R E L I E N . — De qui parles-tu? 
F A B R I C I U S . — De Celui qui répand sa 

lumière sur les bons et les méchants, notre 
Sauveur: le Christ! 

A U R E L I E N . — Le Christ. . . Capitaine 
allez rejoindre vos amis, je suis un peu souf­
frant et j e désire être seul. 

F A B R I C I U S . — Mes amis ne me verront 
pas ce soir. 

A U R E L I E N . — Vous partez. 
F A B R I C I U S . — Oui. 
A U R E L I E N . — Quand te reverrai-je? 
F A B R I C I U S . — Quand il plaira à Dieu de 

faire pénétrer en toi les lumières de la foi en 
inondant ton âme d'une vérité qui te fera chré­
tien. 

A U R E L I E N . — M a i s , Nygidius? 
F A B R I C I U S . — Quand l'heure du danger 

sonnera j e serai près de lui. (Fausse sortie.) 
A U R É L I E N . — Fabricius et Nygidius 

sont chrétiens. Oh ! l'épouvantable révéla­
tion! "Lorsqu'il plaira à Dieu de faire péné­
trer en toi les lumières de la foi en inondant 

ton âme d'une vérité qui te fera chrétien !" Ces 
paroles ont jeté dans mon âme l'effroi de la 
mort ! j ' a i peur de ce Dieu qui, pour les chré­
tiens, est mort sur le calvaire, la crainte et le 
doute s'emparent de mon âme, qui me guérira? 
Je souffre, qui me consolera?. . . 

F A B R I C I U S . — Celui qui a dit "Vous qui 
souffrez, venez à moi et vous serez guéris" (Il 
sort vivement.) 

S C È N E IV 

T H E O C L E S , (entrant). — Lucius. . . Lu­
cius . . . 

L U C I U S . — Ne t'avais-je pas dit de in'at­
tendre chez moi ? 

T H E O C L E S . — O u i ! mais j e n'ai pas su 
vaincre mon impatience. Réjouis-toi Lucius., 
nous posséderons bientôt l'une des plus gran­
des fortunes de Rome. 

L U C I U S . — Explique-toi 
T H E O C L E S . — Nygidius est chrétien. 
L U C I U S . — Nygidius chrétien, comment 

sais-tu cela? 
T H E O C L E S . — Aulus me l'a assuré. 
L U C I U S . — E t que veux-tu faire? 
T H E O C L E S . — Conduire Nygidius à la 

prison Mamertine. 
L U C I U S . — L'ordre pour cela. 
T H E O C L E S . — Mon père me l'a donné... 

J'ai tout prévu, les prétoriens attendent à la 
porte du jardin. 

L U C I U S . — On vient. . . va, j e te rejoins 
bientôt. 

T H E O C L E S . — Hâte-toi. (Il sort.) 
L U C I U S . — Théocles est plus rusé, que 

j e ne croyais. Il a su décider le Préfet à 
signer l'ordre d'emmener. . . . Pour être seul 
à hériter, il s'est fait seul dénonciateur. Bien 
joué . . . mais la partie est à peine commencée. 

S C È N E V 

L U C I U S . — Ton parent est sans doute 
avec le capitaine. Puisque nous avons le loi­
sir de converser un moment, causons, veuX-tu?' 

N Y G I D I U S . — Non, Lucius, Aurélien 
m'attend. . . et . . . (Fausse sortie.) 

L U C I U S . — Je sais maintenant à quelle 
religion, tu appartiens; je n'ai qu'un mot à 
dire pour que tu meures ! cependant si tu 
veux me donner tes biens, j e garderai le si­
lence et tu seras libre de professer en secret 
la foi chrétienne. 
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SCÈNE V I 

A U R E L I E N , (qui est entré sur les der­
niers mots de Lucius). — L u c i u s . . . retirez-
vous à l'instant. 

L U C I U S . —• Permettez-moi de. . . 
A U R E L I E N . — Pas un mot de plus, sor­

ti-2 ! 
L U C I U S . — Orgueilleux romain, j e sau­

rai bien me venger de cet outrage. 

SCÈNE V I I 

A U 11 K L I F. N. — N y g i d i u s, il te faut quitter 
Rome ce soir, à l'instant! fuis, de crainte que 
Lucius ne revienne escorté de prétoriens qui 
te conduiraient en prison, allez dire à Fabri­
cius qu'un grand danger menace Nygidia . 

SCKNE V I I I 

V O I X D A N S L A C O U L I S S E . — Clau­
dius. . . où est Claudius? 

P H I L O . — Claudius !. . . Claudius . . . 
C L A U D I U S . — Me voici, mes amis, Philo 

est un peu gris. 
P H I L O . J e suis gris et j e vois tout en 

rose. 
C L A U D I U S . — Qui doit chanter l'hymne 

que tu as composé en l'honneur de César, 
chant et choeur? (Les soldats entrent.) 

SCKNB I X 

C L A U D I U S . — Que venez-vous faire ici? 
que voulez-vous? 

S O L D A T . — Conduire Nygidius à la pri­
son Mamertine. 

C L A U D I U S . — Qui vous a donné cet or­
dre? 

S O L D A T . — L e Préfet . 
C L A U D I U S . — Personne, pas même le 

Préfet, n'a le droit de violé ma demeure. J e 
suis Claudius, l'un des plus anciens patriciens 
de Rome ! Mon parent est ici chez moi, et il 
y restera ! demain j e conduirai moi-même N y ­
gidius chez l 'Empereur, ainsi retirez-vous. 

S O L D A T . — L'ordre est formel, j e dois 
obéir. 

C L A U D I U S , (s'armant de son glaive). — 
Arrière vous dis-je! 

N Y G I D I U S . — Soldat, j e vous suivrai. 
S O L D A T . — Partons. (Remontant.) 
C L A U D I U S . — Non! j e ne le permettrai 

pas ! (Combat, Claudius tombe.) 
A U R E L I E N . — Mon père! 
(Fabricius parait et protège Nygidius con­

tre Lucius.) 
L U C I U S . — Fabricius, ta tête sera le prix 

de ton audace et ton coeur, j e l 'arracherai de 
ta poitrine palpitante, encore, avec mes dents 
et mes ongles. 

F A B R I C I U S . — Lucius, quand ma tête 
tombera, la tienne ne sera plus sur tes épau­
les! : 

Fin du Deuxième Acte. 

A U R E L I E N , — A h ! . . . Lucius se venge! R I D E A U . 



LE TRIOMPHE DE LA CROIX 

A C T E T R O I S I E M E 

salle dans le Palais de Maximien. Les murs sont en marbre blanc 
rône. Deux soldats venant chacun d'un côté opposé se rencontrent au 

(Une vaste 
ainsi que le t 
milieu de la scène.) 

SCÈNE I 

M A R I U S . . . UN SOLDAT 

MARIUS. — Je viens d'apprendre une 
nouvelle qui va te brover le coeur. 

UN SOLDAT. — Qu'cst-il arrivé? 
MARIUS. — Nygidius a été conduit en 

prison. 
UN SOLDAT. — Je croyais que Fabricius 

l'avait protégé. 
MARIUS. — Oui, chez Claudius, mais à 

peine Nygidius était-il entré chez lui que Lu-
cius le faisait arrêter à nouveau. 

LE SOLDAT. — C'est moi qui suis de gar­
de à la prison Mamertine, ce soir, j e veillerai 
sur lui, mais il faudrait prévenir le capitaine. 

MARIUS. — Je l'ai prévenu. (Trompet­
te.) Attention. . . voici l'Empereur. 

SCÈNE I I 

L E S MEMES, L ' E M P E R E U R , LE 
P R E F E T , LUCIUS, PHYLAGOR, 

LE GARDIEN, ETC. 

(L'Empereur, escorté du Préfet de Rome, 
des officiers de sa Cour et de quelques savants 
et philosophes, entre en scène. Arrivé vers 
le milieu du théâtre, il s'arrête et regarde à 
gauche et à droite comme pour voir s'il est 
bien gardé, rassuré par cet examen il gravit 
les marches du trône.) 

TOUS .— Vive Maximien ! 
L ' E M P E R E U R , (il s'assied et après un 

temps). — Je ne vois pas Fabricius. (Un 
temps.) Marius! (Le soldat vient près du 
trône.) Où est Fabricius? 

MARIUS. — César, le capitaine est chez 
lui, il attend sans doute les ordres de son em­
pereur. 

L ' E M P E R E U R ; — Je ne l'ai pas enco­
re vu aujourd'hui, lui qui, d'habitude, vient 
chaque matin me présenter ses hommages, 
Porapélius serait-il souffrant. 

MARIUS. — Oui, César. 
L ' E M P E R E U R , (hypocrite attendri). — 

Fabricius est un bon soldat et un brave 

officier; je l'aime bien, il est mon meilleur 
ami, Marius, va saluer ton capitaine de la 
part de son empereur. 

MARIUS. — Oui, Césa r . . . (Il salue et 
sort, fond.) 

SCÈNE I I I 

LES ME M E S, M 01N S MARIUS. 

L ' E M P E R E U R . — Fabricius n'a jamais 
fait de mal à personne, pourquoi les dieux 
le font-ils souffrir? 

LUCIUS. — Divin Maximien, les chrétiens 
ne sont peut-être pas étrangers à la douleur du 
jeune tribum. 

L ' E M P E R E U R . — Je vous ai tous réunis 
aujourd'hui, afin de prendre les mesures né­
cessaires pour exterminer cette vile secte. Pré­
fet, nous vous entendrons le premier. 

L E P R E F E T . — César, depuis quelques 
temps de terribles fléaux se sont abattus sur 
ton peuple, nous avons consulté les oracles 
qui ont affirmé que les chrétiens sont la cause 
de tous les malheurs qui nous frappent, ayant, 
par leur maléfice, attiré sur toi et ton empire 
la colère des dieux. 

L ' E M P E R E U R . — Par Jupi ter ! Je veux 
d'un seul coup écraser tous ces chrétiens mais , 
quels moyens les oracles nous conseillent-ils 
de prendre pour reconquérir la faveur de nos 
divinités ? 

LE P R E F E T . — L'extermination de l'o­
dieuse secte des Nazaréens. 

L ' E M P E R E U R . — Je voudrais que le 
peuple chrétien n'eut qu'une seule tête pour 
la pouvoir trancher d'un seul coup ! 

LE P R E F E T . — Oui, Divin Maximien, 
car leur nombre va sans cesse augmentant et 
il est à craindre que, dans un avenir très rap­
proché, ils ne soient assez puissants pour nous 
massacrer tous après avoir renversé le grand 
Empire Romain. 

L ' E M P E R E U R . — Les chrétiens s'empa­
rer de mon trône ! J e saurai bien les en empê­
cher, en les faisant tous massacrer par mes 
licteurs et mes fauves . . . Je purgerai mon 
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empire dé cet te canai l le dangereuse , j ' e f f a c e ­
rai de la sur face de la te r re j u squ ' au nom 
même des chrét iens. P r é f e t , p répare tes ins­
t ruments , l 'oeuvre des tor tures va commence r ; 
arrête , emprisonne et tue tous les sec ta teurs 
de Chr i s tos . S i tu ne suff is pas , mes lions et 
nies t igres nous débar rasserons de cet te race 
infernale ! 

S O L D A T , (entrant et faisant le salai ro­
main ) . C é s a r ! 

L ' E M P E R E U R . — Q u e veux- tu? 
S O L D A T . — Un j e u n e patricien sol l ic i te 

l 'honneur de parler à l ' empereur ! 
L ' E M P E R E U R . Son nom? 
S O L D A T . Aurè l i en . fils de C laud iu s . 
L ' E M P E R E U R . - C laud ius est un des 

plus anciens patr ic iens de Rome. Q u ' i l vien­
ne. 

S C È N E I V 

L E S M E M E S , A U R E L I E N 

A U R E L I E N . — C é s a r ! . . . (Ce mot est dit 
(lans un ,iaii(ihit.) 

L ' E M P E R E U R . — Pourquoi ces p l eu r s? 
quelle douleur t ' a f f l ige . 

A U R E L I E N . D i v i n Maximien , mon pè­
re est mort . 

L ' E M P E R E U R . Claud ius !. . . Mor t ! . . . 
j e le regre t te , mais j e n'ai pas que j e sache 
le pouvoir de le ramener à la vie. 

A U R E L I E N . — Div in C é s a r , ce n 'est pas 
pour t ' ent re tenir de la douleur que me cause 
la per te de mon père que j e suis venu, mais 
bien pour vous suppl ie r humblement d ' a r ra ­
cher des mains de ses bourreaux mon cousin 
N y g i d i u s que l 'on a b ru ta lement ar rê té et j e ­
té dans une des pr isons de la vi l le . 

E M P E R E U R . — P o u r avo i r mérité la p r i ­
son, ton paren t a dû commet t re quelque fau­
te, un cr ime peut-être. 

A U R E L I E N . — Si N y g i d i u s ava i t voulu 
commet t re une faute , il ne sera i t pas au­
jou rd ' hu i dans un cacho t où la mort l ' a t t end . 

E M P E R E U R , — L a m o r t . . . de quoi l ' ac -
cusc- t -on ? 

L U C I U S . — César , N y g i d i u s n 'es t qu 'un 
vil chré t ien . 

L ' E M P E R E U R . — C h r é t i e n ? . . . 
L U C I U S . — O u i , C ' e s t en le p ro té ­

gean t , en combat tan t con t re tes p ré to r iens 
que C l a u d i u s a trouvé l a mort . Q u i c o n q u e 
p ro tège les chrét iens, t r ah i t son E m p e r e u r . 

A U R E L I E N . — P u i s s a n t M a x i m i e n , ne 
permet pa s à ce ba rbare d ' insul ter à l a dou­
leur de tes f idèles su je t s . Mon p è r e t 'a i ­

mais bien ; il me p a r l a i t souvent de toi , de ta 
générosi té envers ceux qui , comme moi, v ien­
nent so l l ic i te r l ' appu i de ta supér ieure j u s ­
tice. 

L ' E M P E R E U R . — T o n père, ava i t ra i son , 
noble A u r é l i c n . M o n p a u v r e C l a u d i u s , j e 
l 'aimais b i en ; il é tai t pou r moi un bon con­
sei l ler , un vér i table ami . L o r s q u e les sombres 
nuages de l 'ennui vena ien t t roubler mon es ­
prit malade , il les d i spe r sa i t aussi f a c i l emen t 
que le vent dissipe les nuages qui p l a n e n t 
dans les a i r s . Ou i , j e l ' a imais b i en ! M a i n t e ­
nant , il est mort et j e ne le ver ra i p l u s . 

A U R E L I E N . — S ' i l v iva i t encore , lu i , ton 
bon consei l le r , ton ami comme tu veux bien 
l ' appe le r , il te suppl ie ra i t d ' exaucer ma p r i è ­
re ; C é s a r , par g r âce , par pi t ié , r endez-moi 
N y g i d i u s ! 

L U C I U S , (vouant que l'empereur hésite). 
—• C é s a r , les chrét iens veulent u su rpe r t a 
couronne. 

L ' E M P E R E U R . — C ' e s t v ra i , j e l ' a v a i s 
oublié, pendan t que j e m'a t tendr is su r le m a l ­
heur des autres , les chrét iens t enden t les 
bras pour s ' emparer de mon trône ! 

L U C I U S . — A p r è s avoi r renversé le g r a n d 
E m p i r e Romain . 

L ' E M P E R E U R , (avec sincérité). — S i 
ton parent est chré t ien , j e ne puis rien p o u r 
lui. 

A U R E L I E N . — - C é s a r , j e ne sa is pa s si 
N y g i d i u s appar t i en t à ce t te re l ig ion , mais j e 
sais , j ' a f f i r m e que. vo i là l 'homme le p l u s l â c h e 
et le plus vi l que la t e r re a i t j a m a i s p o r t é ; 
il s 'est fai t le dénoncia teur de N y g i d i u s pour 
se venge r de ce qu ' i l ava i t refusé de lu i 
donner ses biens . 

L U C I U S , (avec force). — M e n s o n g e ! 
A U R E L I E N . — J e l 'a i v u ! J e l ' a i en­

tendu ! P o u r un p e u d 'or i l p rome t t a i t de 
g a r d e r le s i lence et de la i s se r N y g i d i u s p r a ­
t iquer secrètement l a r e l ig ion chré t ienne , a u 
mépr is même des ordres de l ' empereur ! 

L ' E M P E R E U R , (d'une voix terrible).— 
Lu c ius ! . . . 

L U C I U S . — C é s a r , crois moi , i l m e n t ! 
A U R E L I E N . — J e dis l a vér i té . A l o r s 

j e l 'a i chassé de chez moi et c 'est p o u r se 
venger qu ' i l fi t ar rê ter N y g i d i u s qui m a i n t e ­
nant l a n g u i t dans un cachot , et i l m o u r r a , 
Césa r , si tu ne l ' a r raches pas des gr i f fes de ce 
monst re , il mourra pour avoi r é té j u s t e et 
ver tueux . 

L ' E M P E R E U R . — T o i même, se ra i s - tu 
chrét ien ? 

A U R E L I E N . — N o n , C é s a r , m a i s si j e 
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devais juger les dieux païens par Lueius et 
le Dieux des chrétiens par Nygidius , j e crois 
que j e finirais par embrasser cette religion 
qui donne tant de charmes et de vertus à ceux 
qui la professent. 

L ' E M P E R E U R . — En v é r i t é ! . . E t c'est 
devant l'empereur du monde, en présence du 
divin Maximien, que tu oses proclamer les 
vertus du Dieu des chrétiens. Mais, j ' y pense, 
si Nygidius, ton parent, ton ami. ton frère, 
est chrétien, tu dois l'être aussi. Par Jupi­
ter, j e te trouve bien audacieux de venir ici 
cheK moi, dans mon palais, implorer la grâce 
d'un traître qui a osé désobéir aux édits im­
périaux. Il ne te reste plus qu'à nier la 
divinité des Césars et à blasphémer contre 
nos dieux!. . Mais avant que cela soit, je le 
ferai arracher la langue. 

A U R E L I E N . — Divin Maximien, j e crois 
te l'avoir déjà dit, j e ne suis pas chrétien 
mais . . . 

L U C I U S . — Mais il le deviendra. 
A U R E L I E N . — O h ! mon empereur! ne 

crois pas cet homme: je le répète; j e ne suis 
pas chrétien, j e rends hommage au génie 
de ta divinité. La mort de mon père a été 
pour moi un coup terrible. Je m'y attendais 
si peu hier encore, il était avec moi, plein de 
vie et de santé, aujourd'hui il n'est plus et j e 
suis seul pour pleurer sa perte. C'est pour­
quoi, généreux Maximien, j e viens te sup­
plier de me rendre Nygidius. O César. . . 
tu ne permettras pas que deux si grands mal­
heurs me frappent en un seul jour. La mort 
d'un père et l'assassinat d'un frère. (Il tom­
be sur les marches du trône.) 

L ' E M P E R E U R , (quelque peu attendri). 
— Non, certes, j e ne le permettrai pas. 

A U R E L I E N , (à part et relevant douce­
ment la tête). — Dieu des chrétiens, viens à 
mon secours et j e croirai en toi! 

L U C I U S , (à part). — Si l'empereur cède, 
tout est perdu pour moi. 

L ' E M P E R E U R . — Cependant qu'en pen­
se Lueius ? ? 

L U C I U S . — Je pense, César, que les 
chrétiens deviendront assez puissants pour 
renverser ton trône et s'emparer de ta cou­
ronne. 

L ' E M P E R E U R . — Oui, si je les laisse 
vivre assez longtemps pour cela, mais j e les 
ferai tous exterminer. 

A U R E L I E N . — Ah ! . . . 
L ' E M P E R E U R . — Aurélien, votre parent 

est chrétien, il mourra ! Lueius, tu veil­
leras à l'exécution de cette ordre. 

L U C I U S . — Oui César. . . (Il parle bas à 
l'empereur.) 

A U R E L I E N , (à demi couché). — Toi qui 
pour nous est mort sur le calvaire, j e crois 
en toi, mais viens à mon secours. 

L ' E M P E R E U R , (riant à Lueius). — En 
vérité ! 

L U C I U S . — Oui César, Nygidius est le 
plus riche patricien de Rome. 

L ' E M P E R E U R . — Qu'on l'amène devant 
m o i . . . (Un soldat obéit.) Vous pouvez 
vous retirez. 

A U R E L I E N . — Puissant Maximien ?. . . 
L ' E M P E R E U R . — Allez !. . (Il cause bas 

arec Lueius.) 
A U R E L I E N . — A h î Je devine leur odieux 

d e s s e i n . . . et p e r s o n n e . . . personne pour le 
défendre. (Fabrieitis entre.) A h ! Fabricius ! 

S C È N E V 

L E S M E M E S , F A B R I C I U S 

F A B R I C I U S , (bas à Aurélien).— Qu'à 
décidé l'empereur au sujet de Nygidius? 

A U R E L I E N . — La mort et "peut-être. . . 
F A B R I C I U S . — Peut-être? 
A U R E L I E N . — A h ! Fabricius, protège-

l e ! . . . 
F A B R I C I U S . — Allez. L'Empereur m'a 

vu. (Aurélien s'éloigne, lentement.) 

S C È N E VI 

L E S M E M E S moins A U R E L I E N 

F A B R I C I U S . — César, j e te salue! 
L ' E M P E R E U R . — Ha ! Fabricius! Ma-

riu.s m'a dit (pie tu étais souffrant, j'aurais 
cependant désiré que tu fusses j>résent dès 
le commencement de cette réunion. Nous 
avons délibéré sur les mesures à prendre pour 
protéger l'Empire contre de dangereux en­
nemis qui veulent renverser mon trône et usur­
per ma couronne, j e compte sur toi, Pompe-
lius, pour combattre et anéantir tous ces 
misérables séditieux, 

F A B R I C I U S . — S'il existe des gens assez 
audacieux pour vouloir renverser l'Empire 
et prendre ta place, désigne-les moi. César, 
et j e serai le premier à combattre et à mou­
rir pour toi. 

L ' E M P E R E U R . — Bien dit, capitaine, 
tes paroles raniment mon courage, ta présen­
ce raffermit mon trône. Ton nom seul suffit 
pour épouvanter l'ennemi, Fabricius viens 
plus près de m o i . . . . Tu es le plus brave de 
mes officiers; j e le disais encore il n'y a 
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qu 'un ins tan t , ton bras est de fer mais ton 
coeur est d 'o r ; tu combats comme un lion, 
cependant tu pardonnes comme une femme. 
J e t ' admi r e dans la lu t te , mais j e blâme t a 
clémence. Devant un ennemi puissant tu es 
invulnérable , mais lorsqu' i l s 'agit d 'un vieil­
lard , d 'une femme ou d 'un enfant ton bras 
se refuse à f rapper . 

F A B R I C I U S . — C é s a r , si j ' é t a i s assez 
lâche pour f rapper un être faible j e ne serais 
pas assez brave pour combat t re un ennemi 
puissant ! 

L ' E M P E R E U R . — Ainsi tu dédaignera is 
de f r appe r un être plus faible que toi? 

FA H R I O 1US. — Oui , César. 
L ' E M P E R E U R . — Cependant si tu voy­

ais un pet i t serpent , dont le venin est un poi­
son p rê t à s 'élancer sur toi, que ferais- tu? 

F A B R I C I U S . J e lui écraserais la tê te . 
L ' E M P E R E U R . — A h ! pour tan t , ce ser­

pent serai t un être faible. 
F A B R I C I U S . — La vipère est forte p a r 

son poison qui tue. 
L ' E M P E R E U R . — Eh bien, 1 ennemi 

dont j e par le est un monst re qui se glisse et 
rampe comme un s e r p e n t . . . Il n'a pas en­
core la force de f rapper mais le j o u r ou il 
lui sera permis de mordre l 'Empire son venin 
empoisonnera le monde et détruira l ' inivers. 

F A B R I C I U S . - M a i s quel est donc cet 
ennemi terr ible ? 

L ' E M P E R E U R . — Le Christ ianisme. 
F A B R I C I U S , (à part).— Dieu. 
L ' E M P E R E U R . — V o i l à l 'ennemi que j e 

te commande d ' a b a t t r e ; j e compte su r toi 
pour anéan t i r cette vile secte. E t , pour me 
prouver que ton coeur aussi bien que ton b ras 
est de fer, tu f rapperas au jourd 'hu i e t devant 
moi, un de ces chrétien». 

F A B R I C I U S . - Aujourd 'hu i , Césa r? 
L ' E M P E R E U R . — D a n s un ins tant une 

de, ces créatures p a r a î t r a devant moi, j e l a 
condamnera i et tu la f r appe ra s . 

S O L D A T , (entrant). — César, le pr i son­
nier est là . 

L ' E M P E R E U R , — Q u ' o n l 'amène devant 
moi. 

S C È N E V I I 

L E S M E M E S plus N Y G I D I U S 

L ' E M P E R E U R . — Qui es-tu? 

N Y G I D I U S . — J e suis chrét ien p a r la 
grâce de Dieu ! 

L ' E M P E R E U R , — Qui est le D i e u des 
chrét iens ? 

N Y G I D I U S . — Si tu étais digne de le 
connaître tu saurais qui il e s t ! 

L ' E M P E R E U R . — Souviens-toi que j e 
suis le maî t re de t a vie ! 

N Y G I D I U S . — J e n 'a i qu 'un seul ma î t r e 
et ce maî t re n'est pas toi ! 

L ' E M P E R E U R . — T u m e n s ! . . J e te 
commande de dire la véri té. 

N Y G I D I U S . — J e t 'obéira i , César , mais 
si tu me commandais de ment i r j e ne t 'obéi-
rais pas. 

L ' E M P E R E U R . — Que l'on f r appe cet 
insolent pour punir son audace. 

L U C I U S . —- Oui, César . (Il s'avance 
pour le frapper. Pompellus se place devant 
le jeune homme.) 

F A B R I C I U S . — Lueius, restez à vot re 
place. 

L ' E M P F, R E U R . — Que pré tends- tu ? 
F A B R I C I U S . — César , tu as d i t : " J e le 

condamnerai et tu le f r a p p e r a s . " à toi de le 
condamner , à moi de le f r appe r . 

L ' E M P E R E U R . — Fabr ie ius , souviens toi 
de mes paroles . 

F A B R I C I U S . — T u vois, César, que j e ne 
les oublies pas . 

L ' E M P E R E U R , (à Nygidius). — D i s -
moi où se cachent tes pare i ls et ton Dieu . 

N Y G I D I U S . — - D i e u ne se cache p a s ; si 
ceux qui le représenten t s u r la t e r r e ne se 
montrent pas à toi , c'est que tu n'es pas 
digne de les voir. 

L ' E M P E R E U R . — C ' e s t qu'ils t r emblen t 
devant mon pouvoir; ils se cachent te d i s - j e ! 

N Y G I D I U S . — L e sombre nuage qui voile 
an instant la lumière du soleil peut-il se van­
ter que le soleil se cache? 

L ' E M P E R E U R . — P a r l e mieux ou j e 
t ' app renda i à me mieux connaî t re et à me 
cra indre . 

N Y G I D I U S . — J e t e connais b ien César , 
|mai.s j e ne te crains pas . 

L ' E M P E R E U R . — Si tu me connais si 
bien dis moi qui j e suis? 

N Y G I D I U S . — T u es le sombre nuage 
qui, pour un instant , voile la lumière du ciel. 

L ' E M P E R E U R . — I l a b lasphème cont re 
moi ; conduisez-le aux por tes de l a ville e t 
qu'on lui t ranche la t ê te . 

L U C I U S . — Oui César . (Il s avance vers 
Nt/gidius.) 

F A B R I C I U S , (se plaçant devant Nygi-
dius). — Lueius, restez à votre p lace . P u i s ­
san t Maximien, mieux que pe rsonne , t u sais 
que cet enfant est innocent . P i t i é , Césa r , 
et g râce pour lui ! 
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L ' E M P E R E U R . — P r e n d s g a r d e Fab r i -
cius ! ca r malgré l 'amit ié que j ' a i pour toi , tu 
sa is que j e n 'hés i tera is pas à donner la mor t 
à quiconque oserai t défendre les ennemis de 
l ' E m p i r e . 

F A B R I C I U S . — - L e s chrét iens ne sont 
p a s les ennemis de l ' empire . 

L ' E M P E R E U R . — Fabric ius ! 
F A B R I C I U S . — N o n , Césa r ! S'il te faut 

une p reuve de ce que j ' a f f i r m e , ouvre tes 
p r i sons , enlève les en t raves et brise les chaî­
nes qui re t iennent les chrét iens pr i sonniers , 
donne leur la l iber té et des a rmes , dis leur 
de te défendre , et tous ces héros, qui on t déjà 
versé la moitié de leur sang pour Dieu, ver­
se ron t l ' au t re moitié pour toi. 

L ' E M P E R E U R . — Que dis-tu misérable? 
F A B R I C I U S . — J e dis, César , qu'il est 

odieux de p ré tendre que cette enfan t est un 
d a n g e r pour ton e m p i r e ; j e dis que le ser­
pent qui se glisse, r a m p e , mord, empoisonne 
et tue, n 'est pas le chris t ianisme, mais bien 
cet te masse immonde d' infâmes adula teurs 
dont la langue est plus dangereuse que le 
venin de la vipère. Tu parlais de rept i les , 
r egarde autour de toi, vois la f igure hypocri­
te de ce serpent humain dont la bave em­
poisonne ton règne , enfin, je. dis , César , que 
mon épée qui n 'a j a m a i s f rappé que pour te 
p ro tége r et te défendre , ne se souil lera pas 
du meur t r e de cette, enfant . Une race infâme 
menace la t ienne, dis-tu. Regarde bien, 
Césa r , vois le masque hypocr i te du sangui­
na i re Lucius ; ce n 'es t pas les chré t iens , c'est 
ce b a r b a r e qui menace ton empire . 

L ' E M P E R E U R . — Pompel ius , j ' i gno ra i s 
que tu fusses le défenseur des chrét iens , mais 
puisqu ' i l en est a insi , j e te condamne à mou­
r i r au jourd 'hu i . Luc ius , tu veilleras à l'exé­
cut ion de ce so lda t . 

L U C I U S . — O u i , César . 
L ' E M P E R E U R . — Pompel ius-Fabr ic ius , 

t u vas mourir ! 
F A B R I C I U S . — Oui , j e vais mour i r pour 

t ' avo i r t r o p bien servi . As-tu donc oublié, 
C é s a r , qu 'un soir , à la faveur de la nuit , un 
homme s 'é tant gl issé dans ton Pa l a i s , al lai t 
t e f r a p p e r , peu t -ê t r e à mort , si j e ne m'étais 
p l a c é en t r e toi e t l ' agresseur qui me p lan ta 
son arme dans la poitrine. 

L ' E M P E R E U R . — Non ! J e ne l 'a i pas 
oublié, mais alors tu étais un bon soldat et un 
brave officier. 

F A B R I C I U S . — J ' é t a i s a lors ce que j e 
suis a u j o u r d ' h u i ; un soldat qui donnera i t sa 
vie pour toi s'il le fal lai t . 

L ' E M P E R E U R . — J e te p a r d o n n e r a i si 
tu veux te charger de l 'exécution de ce chré­
tien. 

F A B R I C I U S . •— J a m a i s ! 
L ' E M P E R E U R . — Mais pourquoi ? 
F A B R I C I U S . — Parce que, moi aussi , j e 

suis chrétien ! 
L ' E M P E R E U R. ~ Chrét ien ! toi ? . . . Ah ! 

j e comprends pourquoi tu les défendais si 
bien. Soldats , emparez-vous de votre capi­
taine. (Deux soldats s'emparent de Pom­
pelius.) J e te ferai pave r ta lâche t rahison, 
j e t ' infl igerai des to r tu res comme jamais 
chien de chrétien n 'en a e n d u r é e s , . Au ca­
chot ces deux chrét iens ! 

L U C I U S . Enfin. ( Il s'approche de Ny­
gidius. Fabricius, rcpoussant les deux sol­
dats qui le retiennent, s'élance sur Lucius 
<[u'it eneoie rouler au pied du trône.) 

F A B R I C I U S , (brandissant son glaive). — 
J e suis chrétien ! mais si vous tenez à la vie, 
ne m'approchez p a s ! a r r iè re , so lda t s ! . . . mon 
épée qui vous a toujours conduits dans le che­
min de l 'honneur et à la victoire, vous con­
duira dans la tombe !. . . 

T O U S . — A mort ! (Cinq ou si.r soldats 
combattent Fabricius qui les désarment et 
les met en fuite. Les soldats sortent pêle-
mêle, Lucius qui a ramassé une épée s'élan­
ce pour frapper Fabricius, celui-ci le terrasse 
et lève son glaive pour le frapper.) 

N Y G I D I U S , (s'approchant des deux hom­
mes ) . — Frère , ne souille pas ton a rme du 
sang de nos bou r r eaux : "Celui qui se servir* 
de l 'épée pér i ra p a r l ' épée" a di t le Seigneur. 
(A la voix de Nygidius, Fabricius porte son 
épée à ses lèvres, puis il la jette aux pieds de 
l'empereur, les prétoriens paraissent, l'empe­
reur leur désigne les chrétiens. Pompelius 
et Nygidius remontent.) 

Fin du Troisième Acte 

R I D E A U 



LE TRIOMPHE DE LA CROIX 

ACTE QUATRIEME 
( A u l ever du r ideau un g a r d e t r ave r se la scène ; il por te des cha înes , des ins t ru­

ments de to r ture . A u loin, le b ru i t de la fou le . L e g a r d i e n ouvre la po r t e , N y g i d i u s 
et Fab r i c iu s en t r en t . ) 

S C È N E I 

F A B R I C I U S , S O L D A T S . P E U P L E . 
U N G A R D I E N , P U I S N Y G I D I U S 

(La foule veut envahir la prison, les sol­
dats la repoussent et ferment la porte). 

L E G A R D I E N , (à Fabricius). — C a p i ­
t a ine , mes c le f s ouv ren t la po r t e du spo -
l i è r e ; e l les ouvren t aussi ce l le de l a rue, et 
si vous vou lez fu i r ? 

F A B R I C I U S . — N o n , c a m a r a d e , merc i . 
L E G A R D I E N . — A l o r s que D i e u vous 

g a r d e , cap i t a ine . 
F A B R I C I U S . — D i e u ? S e r a i s - t u chré­

t i e n ? 
L E G A R D I E N . — J e l e suis . 
F A B R I C I U S . — D e p u i s q u a n d ? 
L E G A R D I E N . — D e p u i s le j o u r où vous 

a v e z a r raché mon j e u n e f i ls des mains de 
T h é o c l e s . 

F A B R I C I U S . — Q u o i ! ce t e n f a n t ? . . . . 
L E G A R D I E N . — C 'é ta i t mon f i l s , c ap i ­

t a ine . M a v ie vous appa r t i en t , vous n ' a v e z 
qu 'un mot à d i r e . . . e t . . . 

F A B R I C I U S . — N o n , mon ami , a l l e z en 
p a i x . (Le gardien sort.) 

S C È N E I I 

N Y G I D I U S , F A B R I C I U S 

N Y G I D I U S . — M e r c i , f rè re de m 'avo i r 
p r o t é g e r contre l e s méchan t s a u p r i x même 
de t a v ie . 

F A B R I C I U S . — O h ! ce L u c i u s !. . . 
N Y G I D I U S . — F r è r e ! 
F A B R I C I U S . — C e souveni r se dresse 

dans mon e sp r i t c o m m e un a f f r e u x cauche­
m a r ; i l me sembla i t vo i r S a t a n lu i -même cher ­
c h a n t à te sa is i r p o u r t ' en t ra îne r dans quelque 
l i e u i n fâme et te p r éc ip i t e r ensui te dans un 
g o u f f r e e f f r o y a b l e , u n n u a g e de s a n g passa 
d e v a n t mes y e u x . . . j ' a l l a i s f r a p p e r . Q u e l ­
qu 'un a r rê t a mon b r a s . . . t o i . . . 

N Y G I D I U S . — J e ne fa isa is qu 'obéir à 
une insp i ra t ion que j ' a v a i s reçue . 

F A B R I C I U S . — D e qui ? 

N Y G I D I U S . — D e celui , qui , nu i t et j o u r 
ve i l l e sur moi . 

F A B R I C I U S . — C e l u i - l à c ' e s t ? 
N Y G I D I U S . — C ' e s t mon bon a n g e . . . tu 

ris , f rère , pou r t an t ce que j e dis es t bien v ra i . 
J e suis sûr qu 'en ce moment m ê m e , il es t 
tout près de moi , il ne me qui t te j a m a i s , le 
j o u r il vei l le sur moi , la nui t , dès que mes 
paup iè res sont c loses j e sens sur mon f ront 
le f rô lement de ses g r a n d e s a i les b l a n c h e s . 

F A B R I C I U S . — C e t a n g e . . . tu ne l ' as 
j a m a i s v u ? 

N Y G I D I U S . — S i fa i t . 
F A B R I C I U S . — Q u a n d e t où l ' a s - tu v u ? 
N Y G I D I U S . — J e le vois tous les soirs à 

l ' heure du repos . 
F A B R I C I U S . — E t . . . C o m m e n t es t - i l? . . . 
N Y G I D I U S . — I l e s t . . . c o m m e n t te d i -

r a i - j e ? il es t b e a u ! b e a u ! b e a u ! 
F A B R I C I U S . — B e a u , beau , b e a u , ce la me 

di t pas s 'il es t pe t i t ou g r a n d , b l a n c ou noir , 
g r i s ou j a u n e ? 

N Y G I D I U S . L e s chevaux de mon ange 
b r i l l en t comme l ' o r , f in , e t son v i s a g e r a y o n ­
ne de beauté , il es t b l anc , ma i s une lumière 
rose l ' envi ronne . 

F A B R I C I U S . — C e t ami c é l e s t e , tu l e 
vois souven t? 

N Y G I D I U S . — T o u t e s les nu i t s , j e r êve 
de l u i ! nous conversons ensemble . Souven t 
auss i , il m 'en lève dans l ' e s p a c e , e t , m a m a i n 
dans l a s ienne nous p lanons à t r a v e r s de 
b e a u x nuages b leus et roses , p l u s b r i l l an t s e t 
p lus beaux que no t re beau so le i l . C ' e s t l à sans 
dou te qu ' ap rès no t re mor t , nous i rons habi te r . 

F A B R I C I U S . — O u i , c 'es t l à . 
N Y G I D I U S . — S i j e m e u r s a v a n t to i , 

f r è r e , j e demande ra i à D i e u l a f a v e u r de t r e s ­
ser moi-même ta c o u r o n n e ; e l le s e r a toute de 
f l e u r s , de ce l les qui c ro issent p a r de là les 
n u a g e s dans l e j a r d i n des sa in ts sous l e sou­
r i re des a n g e s . E t si D i e u le p e r m e t , j e dé­
pose ra i moi-même su r t a tê te une bel le cou­
ronne f leuronnée d ' immor te l l e s . (Il dort.) 

F A B R I C I U S . — D o r s , j e u n e m a r t y r , dors 
e n a t tendant que le bou r r eau v ienne réc lamer 
ta tê te . D o r s et r êve à ton a n g e du c ie l , a n g e 
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de la t e r r e allez p lane r ensemble p a r de là 
les nuages bleus et roses, allez dans les j a r ­
dins de Dieu voir s 'épanouir les fleurs sous 
vos sour i res . 

S C È N E I I I 

L E S M E M E S , L E G A R D I E N 

L E G A R D I E N , (entrant). — Cap i ta ine , 
Lueius se dirige de ce côté. 

F A B R I C I U S . — Qu' i l vienne, nous som­
mes p rê t s . 

S C K N E IV 

L U C I U S , (désignant une cellule). — E n ­
fermez Fabricius dans cette cellule et met tez-
lui les chaînes. 

N Y G I D I U S , (se levant). — Lue ius ! 
L U C I U S , (au gardien). — Ne m'avez-vous 

pas entendu ? 
L E G A R D I E N . — S i ! (A Frabricius) 

Voici votre cellule. 
F A B R I C I U S , (ha» au gardien). — P r o t è ­

ge Nygidius contre cet homme. 
L E G A R D I E N . — Moi , j e ne peux rien 

contre lui , mais sous pré tex te de vous me t t r e 
les chaînes , j ' e n t r e r a i dans votre cellule, vous 
pourrez en sortir et le pro téger . 

F A B R I C I U S . --- Merci . (Il sort.) 

S C È N E V 

L U C I U S , (au geôlier). — Sortez. (Le gar­
dien sort.) Nygidius permettez-moi de rester 
un moment près de vous. 

N Y G I D I U S . — Vous me demandez une 
chose (pie vous avez résolu de faire , même 
malgré moi. 

L U C I U S . — Non ! Si vous me dites de sor­
t ir , j e sor t i ra i . 

N Y G I D I U S . — Alors , Lueius, s o r t e z ! . . . 
L U C I U S . — E h bien, oui, j e vous obéi­

rai , mais pas avant de vous avoir sauvé. T u 
n 'a imes donc pas la vie? 

N Y G I D I U S . — Si , mais j e l 'est ime dans 
la propor t ion des moyens que le, ciel me 
fourni t pour l 'accomplissement de mes de­
voirs envers Dieu et les hommes. 

L U C I U S . — O ù s ' a r rê te l 'exigence de ces 
devoirs? 

N Y G I D I U S . — - A u suprême degré de l 'ex­
t rême souffrance ! 

L U C I U S . — Mour i r p o u r une idée, un 
pr inc ipe . 

N Y G I D I U S . — Mour i r pour un pr inc ipe , 
" ' - s t . beau, mais j ' e s t i m e qu'il es t beaucoup 

plus beau de souffr ir longuement , hor r ib le ­
ment , pour Dieu avan t d 'a l ler à lui . 

L U C I U S . — T u ne peux dés i rer que l 'on 
brûle tes chairs et br ise tes os pour une idée. 

N Y G I D I U S . — Peu t - ê t r e . 
L U C I U S . — La t o r t u r e !. . . la m o r t !. . . 
N Y G I D I U S . — Cet te mor t que les mé­

chants redoutent . J e ne la crains p a s , au con­
t r a i r e , j e la désire. 

L U C I U S . — P a r tous les dieux, pourquo i? 
N Y G I D I U S . — P o u r un seul D ieu qui 

m 'ouvr i ras , et toutes g randes les po r t e s de 
son ciel. 

L U C I U S . — Ton rêve est une chimère . 
N \ r G I D I U S . — Le vôtre est un ou t rage 

pour moi !. . . 
L U C I U S . — Vous me haïssez donc b ien? 
N Y G I D I U S . — N o n ! j e ne vous haïs p a s . 
L U C I U S . — E t p o u r t n a t , c 'est moi qui 

vous ai dénoncé. 
N Y G I D I U S . - — J e le sais . 
L U C I U S . — C'est encore moi qui vous ai 

fai t conduire dans cet te pr ison. 
N Y G I D I U S . — O u i . 
L U C I U S . — E t vous n 'avez p o u r moi au­

cun sent iment de mépr i s , aucune ha ine . 
N Y G I D I U S . — A u c u n e . 
L U C I U S . — ' A l o r s pourquoi refuses- tu de 

me donner tes biens. 
N Y G I D I U S . — Ça j a m a i s ! 
L U C I U S . — P o u r t a n t . . . 
N Y G I D I U S . — Tous mes biens i ron t aux 

pauvres . 
L U C I U S . — E t toi à la mort . 
N Y I G D I U S . — A la vie é ternel le . 
L U C I U S . — Ecoutez-moi , dans un in s t an t 

le P ré fe t , accompagné des l ic teurs , v iendra 
te demander si tu pers is tes à ado re r le Dieu 
des chrét iens . I l m ' impor te peu à moi que 
tu sois chrétien ou païen . Que m ' i m p o r t e 
Rome et les Romains que j e d é t e s t e ! J e t e 
sauvera i , en échange j e n 'exige r ien de toi , 
qu 'un peu de généros i té . . . 

N Y G I D I U S . — Cela vous sera i t imposs i ­
ble, vous ne pourr iez que me p e r d r e . 

L U C I U S . — Mon plus g rand désir , j e le 
j u r e est de vous a r r ache r à cette m o r t a f f reu­
se que vous subirez cer ta inement si vous r e ­
fusez de m'en tendre . 

N Y G I D I U S . . — Vot re amitié pour moi est-
elle bien sincère? 

L U C I U S , (avec un éclair de joie)• — O h 
oui ! cent fois oui ! 

N Y G I D I U S . — E h bien ! Lue ius , voici ma 
main , pa r tons . 

L U C I U S . — O u i , pa r t ons es-tu p r ê t ? 
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N Y G I D I U S . — J e le suis. 
L U C I U S . — Où veux-tu que nous al l ions? 

Quel chemin suivrons-nous ? 
N Y G I D I U S , (lui montrant la croix). — 

L e chemin de la croix. 
L U C I U S . — L a C r o i x ! . , mais ce chemin 

condui t à la mor t . 
N Y G I D I U S . — I l conduit au c i e l ! êtes-

vous p r ê t à me suivre ? 
L U C I U S . — Nygid ius vous vous jouez de 

moi. 
N Y G I D I U S . — Non, c'est vous qui avez 

voulu me t romper , votre amitié n 'é ta i t pas 
s incère. 

L U C I U S . — L ' amour ne peut pas exister 
dans la mort . 

N Y G I D I U S . — Il existe au-delà du tom­
beau. 

L U C I U S . - — V o s paroles ont pour moi un 
sens magique que je n ' en tends pas . 

N Y G I D I U S . — - ' P a r c e que vous êtes aveu­
gle et sourd. 

L U C I U S , (le gardien entre et se dirige 
vers la cellule de Fabricius).— Où allez-
vous ? 

L E G A R D I E N . — J e vais me t t r e les chaî­
nes au pr isonnier . 

L U C I U S . — C'est inutile s o r t e z ! (Au 
gardien qui s'éloigne.) Un ins tan t la por te 
de cet te cellule est-elle fermée, à clef? 

L E G A R D I E N . — Non. 
L U C I U S , (à part). — Impruden t . 

(Haut.) Fermez- là . 
L E G A R D I E N , (ouvrant la porte). — 

Capi ta ine , j ' a i ouvert votre po r t e . Veillez sur 
Nvgid ius . 

L U C I U S , (au gardien). — A l l e z ! . . . (Le. 
gardien sort. On entend des voix dans les 
coulisses.) Q u ' y a-t-il encore ? 

L E G A R D I E N , (entrant). — U n homme 
d e m a n d e à vous pa r l e r . 

L U C I U S . — J e ne veux pas l ' en tendre . 
Ret i rez-vous. 

L E G A R D I E N . — Il se di t po r t eu r d'un 
o rd re de l ' empereur . 

L U C I U S . — D e l ' empereur !. . 
L U C I U S . — Nygid ius , en t rez dans votre 

c e l l u l e . . . (Il obéit.) Ma in t enan t , faites le 
venir. (Le gardien fait entrer Theocles dé­
guisé.) 

S C È N E V I 

L U C I U S et T H E O C L E S 

L U C I U S . — Qui êtes-vous? 
T H E O C L E S , (ôtant sa fausse barbe,) 

— J e suis ton complice, mon cher Lucius . 
L U C I U S , (à part). — Théoc lès , j e l 'avais 

oublié. 
T H E O C L E S . —- Nous nous sommes en­

tendus , pour découvri r et dénoncer les chré­
t iens. Deux pe rsonnes de cet te secte sont ici 
en ce moment , une là et l ' au t r e là . D a n s 
une heure elles se ron t mortes toutes deux e t 
l ' empereur te m e t t r a en possession de leurs 
biens. 

L U C I U S . — J e n 'a i rien reçu de Maxi­
mien. 

T H E O C L E S . — Non, mais t u recevras et 
quand tvi auras reçu quelle se ra ma p a r t ? 

L U C I U S . — J e ne te comprends p a s . . . 
T H E O C L E S . — Combien de ces terces 

me donneras- tu ? 
L U C I U S . — Pas un seul. 
T H E O C L E S . —• E t si j e dis à l 'empe­

reur que c'est moi qui t 'ai a p p r i s que Nyg i ­
dius est chrét ien. 

L U C I U S . — I l ne te croira p a s . 
T H E O C L E S . — M a i s . . . si j e lui a p ­

p r e n d s que celui qui a voulu l 'assassiner se 
nomme L u c i u s . . . ? 

L U C I U S , ( avançant sur Théoclès ) . 
— H a ! prends g a r d e misérable ! 

T H E O C L E S , (s'armant d'un poignard). 
— Prends g a r d e toi même. T u vois, 
j ' a i p r i s mes p récau t ions , j e suis venu ici 
sous un déguisement , et si j e t e coupe la 
gorge on ne sau ra j a m a i s qui t ' a u r a tué . 

L U C I U S . — C'es t vrai , mais s i , au con­
t r a i r e , c'est moi qui t 'égorge on ne sau ra pas 
davan tage , qui j ' a u r a i tué. (On entend au 
loin une porte qui tourne sur ses gonds.) A t ­
tent ion. On vient . . . (Théoclès tourne le dos 
à Lucius tjui lui plonge son poignard dans 
les reins. . . Théoclès tombe. . . sans un cri, 
la face contre terre, Lucius le retourne du 
pied et le frappe au coeur.) M a i n t e n a n t , tu 
es payé Théoclès , t a bouche m u e t t e pour tou­
j o u r s ne dira j a m a i s à l ' empereur le nom de 
son agresseur . 

S C È N E V I I 

L U C I U S , L E P R E F E T , L E G A R D I E N , 
S O L D A T S 

L U C I U S . — L e P r é f e t . . . s'il reconnaît 
son fils, j e suis p e r d u . 

L E P R E F E T . — Lucius , j e vous salue. 
N'avez-vous po in t vu mon fils au jourd 'hui? 

L U C I U S . — N o n Pré fe t , 
L E P R E F E T , (apercevant le cada­

vre. ) . — Qui donc est là p a r t e r r e ? 
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L U C I U S . — C'est un chrétien qui vient 
de se donner la mort. 

L E P R E F E T . — Ce n'est pas leur habi­
tude. (Au gardien.) Le connaissez-vous? 

L E G A R D I E N . — Non Préfet. Cet 
homme est entré ici il n'y a qu'un instant, il 
voulait, disait-il parler à Lucius. 

L E P R E F E T . — O h ! vous le connais­
siez ? 

L U C I U S . — Oui. C'est-à-dire, je l'ai 
connu autrefois en A s i e . . . mais j ' ignorais 
qu'il fut à Rome, ayant entendu parler de l'é-
dit impérial touchant les chrétiens il venait 
me demander protection, sur ma réponse 
que j e ne protège jamais ces gens-là, il s'est 
donné la mort. 

L E P R E F E T , (aux soldats). — Enlevez 
ce cadavre. . . Où est le jeune chrétien? 

L E G A R D I E N . — Dans sa cellule. 
L E P R E F E T . — Amenez-le devant moi. 

(Le gardien sort.) , 

S C È N E V I I I 

N Y G I D I U S , le P R E F E T , le G A R D I E N 

L U C I U S 

L E P R E F E T . — Etes-vous chrétien? 
N Y G I D I U S . — Je le suis. 
L E P R E F E T . — Persistez-vous à adorer 

le Dieu des chrétiens ? 
N Y G I D I U S . — Oui! 
L E P R E F E T . — Qu'il soit décapité sur 

le champ, f i e * soldats vont le saisir.) 
L U C I U S , ( s'interposant ) . — Préfet, 

permettez-moi de rester un moment seul avec 
le prisonnier, je pense pouvoir le ramener à 
de meilleurs sentiments envers nos dieux. 

L E P R E F E T . — Je crains que vous 
n'interveniez en vain, cependant je vous ac­
corde cette faveur. (Le Préfet et les soldats 
sortent.) 

S C È N E I X 

L U C I U S . — Nygidius, le moment suprê­
me est arrivé, vous allez mourir. 

N Y G I D I U S . — Oui, j e vais mour i r . . . 
pour renaître ensuite et revivre éternelle­
ment. 

L U C I U S . — Si j 'employais la torture? 
N Y G I D I U S . — Faites, ce sera un fleuron 

de plus que vous ajouterez à ma couronne. 
L U C I U S . — Alors à nous deux. (Il se 

dirige vers Nygidius; celui-ci traverse la scène 
poursuivi par Lucius, Nygidius entre dans la 
cellule de Fabricius.) 

L U C I U S . — Fabricius. 
F A B R I C I U S . — A son retour, le Préfet 

apprendra" de ma bouche le nom de celui qui 
. a tué son fils. 

L U C I U S , (à pari). — Il a tout entendu. 
F A B R I C I U S . — E t l'empereur saura qui 

a tenté de l'assassiner. 

L U C I U S , (à part). — Si cet homme 
parle avant de mourir j e suis perdu, mais il 
ne parlera pas. (Haut.) Fabricius j e ne lut­
terai pas avec vous plus longtemps j e ne 
nierai pas non plus avoir commis les crimes 
dont vous m'accusez car je sais que vous avez 
entendu ce qui s'est dit ici entre Théoclès et 
moi. . . je suis vaincu et je cède. . . com­
mandez-moi, je vous obéirai. 

F A B R I C I U S . — Je n'ai pas a vous com­
mander. 

L U C I U S . — Alors vous êtes bien décidé 
à vous venger. 

F A B R I C I U S . — Si j 'avais voulu me ven­
ger il y a longtemps que tu serais mort. 

L U C I U S . — Cependant, si vous me dé­
noncez au Préfet, je mourrai. 

F A B R I C I U S . — Oui, mais si tu consens 
à quitter à l'instant cette prison je garderai 
le silence sur tes crimes passés. 

L U C I U S . — J'y consens et je pars . . . 
mais quel est donc le mystérieux talisman qui 
vous fait toujours triompher de vos ennemis? 

F A B R I C I U S . — La croix! 
L U C I U S . — La croix. ..(A part.) Nous 

verrons bien si la croix sera plus puissante 
que mon poignard. (Haut.) S'il existe un 
moyen de vous arracher d'ici dites le moi, et 
je l'emploierai à vous sauver. 

F A B R I C I U S . — Le seul moyen serait de 
vous dénoncer à l'empereur mais j e ne veux 
pas racheter ma vie aux prix de la vôtre. 

L U C I U S . — Je vous laisse. . . (Il va pour 
sortir, puis revient vers Fabricius qui le re­
garde avec défiance. Dès que Lucius lui 
prend la main comme pour lui faire ses 
adieux il se rassure.) Votre foi m'a vaincu, 
demain je serai chrétien. 

F A B R I C I U S . — Votre retour au bien me 
cause une joie immense. 

L U C I U S , (qui a ramassé le poignard 
de Théoclès frappe Fabricius). — Les morts 
seuls ne parlent pas. (Regardant Fabricius 
ftendu à ses pieds.) Mon poignard a triom­
phé de ta croix. 

N Y G I D I U S . — Frère, attends-moi j ' i r a i 
bientôt te rejoindre. . . (Il dépose une croix 
sur la poitrine de Fabricius.) 
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SCEXE X 
SCÈNE X I 

L U C I U S , A U R E L I E N , N Y G I D I U S , 
S O L D A T S L U C I U S , N Y G I D I U S . F A B R 1 C I U S 

(Par terre), A U R E L I E N . le 

G A R D I E N 

A U R E L I E N . — O ù es t F a b r i c i u s ? 

N Y G I D I U S . — R e g a r d e , L u e i u s l ' a t u é . 

A U R E L I E N . — M o r t . . . il e s t m o r t . . . 

(II s'agenouille et pleure.) 

L U C I U S . — S o l d a t s j e v o u s a i é p a r g n é 

d e la b e s o g n e . C e p e n d a n t si e e t h o m m e r e s ­

p i r e e n c o r e d o n n e z - l u i le c o u p d e g r â e e . 

L E G A R D I E N , (bax à Aurélien). — 

I l r e s p i r e e n c o r e . 

A U R E L I E N . — H a ! . . . 

L U C I U S . — E h b i e n ? 

L E G A R D I E N . — Il e s t m o r t . 

A U R E L I E N , (bas). — S a u v e z - l e . 

L E G A R D I E N . — J e c r a i n s q u ' i l n e s o i t 

t r o p t a r d . 

A U R E L I E N . — N e le q u i t t e z p a s ve i l ­

le / , s u r l u i . J e v e i l l e r a i s u r N y g i d i u s . (On em­

porte Fabricius.) 

N Y G I D I U S . — A u r é l i e n j e s u i s h e u r e u x 

d e t e r e v o i r e n c o r e u n e fois a v a n t d e m o u r i r . 

L U C I U S . — P o u r q u o i a v e z - v o u s l a i s s é 

e n t r e r ce t h o m m e . 

A U R E L I E N . — J ' e s p è r e , L u e i u s , q u e 

v o u s v o u d r e z b i e n m e l a i s s e r u n m o m e n t 

a v e c m o n c o u s i n . 

L U C I U S . — F a i t e s s o r t i r c e t h o m m e . 

A U R E L I E N . — A h . . . m i s é r a b l e . ' 

(.lu.r soltlatx, (/ni l'entraînent.) N o n l a i s s e z 

m o i j e veux le v o i r u n i n s t a n t u n s e u l i n s t a n t . 

L U C I U S . — A l l e z ! (On entraîne Auré­

lien.) 

SCÈNE X I I 

L U C I U S . — E h b i e n ! si t o n D i e u e s t a u s s i 

p u i s s a n t q u e t u l e p r é t e n d s q u ' i l v i e n n e t ' a r -

r a c h e r à l a m o r t . (Un ange apparaît et pro­

tège Ni/gidius.) 

Fin du Quatrième Acte. 

RIDEAU '.'7.; 



LE TRIOMPHE DE LA CROIX 

ACTE CINQUIEME 
Même décor qu'au 3e Acte. 

SCÈNE I 

L ' E M P E R E U R , L E P R E F E T , COUR­
T I S A N S , S O L D A T S , E T C . 

L ' E M P E R E U R . — Tout cela est étran­
g e . . . bien étrange et que faisait Lueius ? 

LE P R E F E T . — Il était étendu par terre 
et privé de ses sens. 

L ' E M P E R E U R . — Comment le jeune 
chrétien est-il mort? 

L E P R E F E T . — Sans frayeur, sans un 
mot, sans un geste. 

L ' E M P E R E U R . — Oui, c'est ainsi que 
meurent tous ces infâmes chrétiens, ils vont 
à la mort comme nous irions au festin. Bien 
souvent ils n'auraient qu'un mot à dire pour 
être sauvés, mais ces fous préfèrent mourir 
que de renoncer à leur folle croyance, et ils 
meurent en chantant. Te rappelles-tu Pré­
fet, à la dernière fête, cette jeune fille qui, 
nu moment où le lion lui enfonçait ses griffes 
dans la poitrine se mit à chanter d'une voix 
qui dominait le tumulte de l'arène: "Je viens 
à toi, mon fiancé. . . " Qui pouvait bien être 
ce fiancé? 

LE P R E F E T . — Un être imaginaire, Cé­
sar. 

L ' E M P E R E U R . — Oui, tous ces chrétiens 
sont fous. 

SCÈNE I I 

LES M E M E S , L U C I U S . 

L U C I U S , (entrant). — Divin Maximien, 
je te salue ! 

L ' E M P E R E U R , (à Lucius). — Tu es bien 
soucieux, serais-tu souffrant? 

L U C I U S . —Oui, César. 
L ' E M P E R E U R . — De quoi souffres-tu? 
L U C I U S . — Je ne saurais le dire. 
L ' E M P E R E U R . — Pourquoi? 
L U C I U S . — Parce que je l'ignore moi-

même. 
L ' E M P E R E U R . — Ah ! mais que s'est-il 

donc passé entre toi et les chrétiens ? 
L U C I U S . — I l me serait impossible de 

l'expliquer, j e conversais avec Aurèlien lors­
que j e fus pris d'un malaise que je ne saurais 
définir. 

L ' E M P E R E U R . — A quoi attribues-tu ce 
malaise ? 

L U C I U S . — A mon cerveau malade de la 
fièvre. 

L ' E M P E R E U R . — Et Fabrieius, qu'en as-
tu fait? 

LUCIUS. — I l a 
toi, et je l'ai tué. 

L ' E M P E R E U R , 
moi. Lui !. . . ah !. 

osé blasphémer contre 

- Blasphémer contre 
l'ingrat, moi qui l'ai 

toujours traité comme un fils, tu as bien fait 
de le. tuer, mais, comment as-tu fait, toi, Lu­
eius, pour vaincre l'invincible Fabrieius ? Ah 
oui. . . je me souviens, il était sans arme. 

L U C I U S . — Il était comme moi armé d'un 
poignard. 

L ' E M P E R E U R . — Alors, il était enchaî­
né? 

L U C I U S . — N o n , César!. . . 
L ' E M P E R E U R . — T u mens! . . ; si tu 

avais combattu Fabrieius à armes égales tu 
ne serais pas ici. . . Lucius je n'aime pas les 
menteurs, si tu tiens à la vie dis-moi la véri­
té. 

L U C I U S . — Je jure sur nos divinités. . . 
L ' E M P E R E U R . — Tu mens, te dis-je! 

Hier encore, vous étiez dix contre lui et il 
vous a tous vaincus? 

P I I Y L O G O R , (à Lucius). — Tu as eu 
tort de tuer Fabrieius. 

LUCIUS.—-Je ne crois pas. 
P I I Y L O G O R . — Lui as-tu trancher la 

tête ? 
L U C I U S . — Oui. 
P I I Y L O G O R . — Alors prends garde à la 

tienne !. . . 
L U C I U S . — César approuve ce que j 'a i 

fait. 
P H Y L O G O R . — Non. 
L U C I U S . — S i ! 
P H Y L O G O R . — N'est-ce pas César, que 

Lucius a eu tort de tuer Fabrieius? 
L ' E M P E R E U R . — Pourquoi ? 
P H Y L O G O R . — Parce que Confucius nous 

défend de trancher la tête du prochain. 
L ' E M P E R E U R . — Confucius ne m'empê­

chera pas de trancher la tienne. 
P H Y L O G O R . — Ah ! . . . la philosophie de 

Confucius. 
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L ' E M P E R E U R . — Phylo ! 
PHYLOGOR. — Est be l l e . . . e t . . . 
L ' E M P E R E U R . — Assez ! 
PHYLOGOR. — Subl ime. . . 
L 'EMPEREUR. — Licteurs ! . . . 
PHYLOGOR. — Que sert à l'homme de 

gagner l'univers s'il perd la tête. (Il sort.) 

SCENR I I I 

LES MEMES, PLUS MARIUS. 

MARIUS. — César, le fils de Claudius sol­
licite l'honneur de te présenter ses hommages. 

L ' E M P E R E U R . — Aurèl ien! . . . J e ne 
veux pas le voir. Cependant. . . qu'en penses-
tu, Préfet? 

LUCIUS. — Divin Maximien. Ne le re­
çois pas. 

L 'EMPEREUR. — Ce n'est pas à toi que 
je m'adresse ! (A Marius.) Qu'il entre. 

SCÈNE IV 

L E S MEMES, AURELIEN. 

L ' E M P E R E U R . — Que veux-tu? 
A U R E L I E N . — Je viens présenter mes 

hommages au divin Maximien. . . 
L 'EMPEREUR, (il regarde un moment 

Aurélien répondre. Tous les yeux sont fixés 
sur Maximien). — Si Fabricius avait agi com­
me toi, il ne serait pas aujourd'hui dans la 
tombe. 

A U R E L I E N . — C'est pour vous parler de 
lui, que je suis venu. 

L 'EMPEREUR. — Me parler de Fabri­
cius?. . . Ah oui, tu viens me demander de te 
donner ses biens. 

AURELIEN. — N o n , Césa r . . . (Bruit 
de la foule au loin.) 

L 'EMPEREUR. — Préfet, allez vous en­
quérir de la cause de ce bruit. (Le Préfet 
sort.) 

SCÈNE V 

LES MEMES, MOINS LE P R E F E T 

A U R E L I E N . — Ce n'est pas de moi, sei­
gneur, qu'il s'agit. 

L 'EMPEREUR. — Ah ! . . . et de qui? 
A U R E L I E N . — De celui qui a promené 

par toute la terre le victorieux étendard de 
Maximien ; de celui qui a vaincu les ennemis 
de César et a su raffermir son trône chance­
lant. 

L ' E M P E R E U R . —Celui qui a fait toutes 
ces choses a été tué pa* Lucius. (Le bruit se 
rapproche.) 

SCÈNE VI 

LES MEMES, LE P R E F E T . 

LE P R E F E T . — César, le peuple menace 
de se révolter. 

L 'EMPEREUR. — Par Jupiter! où sont 
mes soldats, mes gardes, mes archers? qu'at­
tendent-ils pour faire taire cette vile plèbe ? 

LE P R E F E T . — Divin Maximien, ils at­
tendent tes ordres. 

L 'EMPEREUR. — Quelle est la cause de 
leur mécontentement? 

LE P R E F E T . — Le peuple qui aimait 
beaucoup Fabricius vient d'apprendre sa 
mort. 

L 'EMPEREUR. — Il fallait dire que ce 
misérable était chrétien. 

LE P R E F E T . — C'est ce que j ' a i essayé 
de leur faire entendre, mais ils n'ont pas 
voulu m'écouter, ils prétendent que Fabricius 
était leur défenseur et Nygidius l'ami des 
pauvres. 

L 'EMPEREUR. — Ils menten t ! . . . Les 
Romains n'ont pas d'autres défenseurs, d'au­
tre soutien, d'autre ami, que leur empereur... 
mais que prétendent-ils, que veulent-ils ? 

LE P R E F E T . — Ils demandent Fabricius. 
L 'EMPEREUR. — Fabricius est mort. 
LE P R E F E T . — Oui, César, (Cris.) 
L 'EMPEREUR. — Préfet, parle à ces 

misérables. . . 
LE P R E F E T . — Que leur dirai-je? 
L ' E M P E R E U R . — Dis-leur que demain 

je ferai distribuer à mon peuple des vêtements 
et des vivres. 

(Le Préfet se montre au peuple. . . bruit.) 
LE P R E F E T , (revenant aussitôt). — Ils 

vont envahir le P a l a i s . . . f Cris et bruit de 
bois qui se brise.) Qu'ordonne C é s a r ? . . . le 
danger menace!. . . devons-nous attaquer? 

L ' E M P E R E U R . — Non! je veux aupara­
vant, parler à ces démons. Fais entrer leur 
chef. 

LE P R E F E T . — Mais César ne crains-tu 
pas ?. . . 

L ' E M P E R E U R . — Maximien n'a rien à 
craindre de son bon peuple romain. 

SCÈNE VII 

L E S MEMES, UN T R I B U N . 

L ' E M P E R E U R , (la foule se tient dans la 
coulisse). — Romains ! nobles concitoyens, 
vos cris sont parvenus j usqu'à moi, cependant 
j ' ignore encore la cause de votre mécontente-
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n i e n t , d i t e s - m o i v o s g r i e f s e t M a x i m i e n s e r e n ­

d r a à s o n p e u p l e . 

L E R O M A I N . — N o u s v o u l o n s F a b r i c i u s . 

(Au dehors, cris, huées.) 

L ' E M P E R E U R , (à mi-voix). — U n s e u l 

h o m m e a u r a i t p u d i s p e r s e r c e s d é m o n s e t i l 

e s t m o r t , t u é p a r t o i , m i s é r a b l e . (Cris.) 

L E R O M A I N . — Q u ' o n n o u s r e n d e F a ­

b r i c i u s . 

L ' E M P E R E U R . — L u c i u s , d i s - l e u r d o n c 

q u e c ' e s t to i q u i l ' a s t u é . 

L U C I U S . — C ' e s t m o i q u i l ' a i t u é . C é s a r , 

m a i s c ' e s t to i q u i l ' a s c o n d a m n é . (Cris.) 

L ' E M P E R E U R . — M a i s il f a u t à t o u s p r i x 

c a l m e r ce p e u p l e , q u e f a i r e ? 

L F P R E F E T . — D i s - l e u r q u e F a b r i c i u s 

n ' e s t p a s m o r t . 

L ' E M P E R E U R . — T u as r a i s o n , c e l a n o u s 

d o n n e r a le t e m p s d ' a v i s e r à a u t r e c h o s e . N o ­

ble» R o m a i n s ! v o u s m ' a c c u s e z d ' a v o i r f a i t 

t u e - c e l u i q u e v o u s a i m e z e t c e p e n d a n t j e p u i s 

u n i s a f f i r m e z q u e F a b r i c i u s n ' e s t p a s m o r t . 

L E R O M A I N . — S i F a b r i c i u s n ' e s t p a s 

m o H , q u ' i l s e m o n t r e à n o u s . (Ces paroles 

sont "épétées par la foule.) 

L ' E M P E R E U R . — Q u e d i s e n t - i l s ? 

L E P R E F E T . — S i F a b r i c i u s n ' e s t p a s 

m o r t q u ' i l se m o n t r e à e u x . 

L ' E M P E R E U R . — P e u p l e ! c a l m e t o n 

c o u r r o u x , r e v i e n s ce s o i r , t u v e r r a s F a b r i c i u s 

v i v a n t . 

L E R O M A I N . — N o u s r e v i e n d r o n s . (Il 

sort. La foule répète "Nous reviendrons"'.) 

S C È N E V I I I 

L E S M E M E S M O I N S L E T R I B U N 

L ' E M P E R E U R . — - L u c i u s , j e vo i s q u e t u 

t e s o u c i e s f o r t p e u d e m o n r e p o s e t d e m a 

v i e . . . L a p l è b e o s e m e m e n a c e r e t t u n e t r o u ­

ves r i e n p o u r m e p r o t é g e r , t u n e f a i s r i e n p o u r 

m e d é f e n d r e ! 

L U C I U S . —- C o m m a n d e - C é s a r , e t j ' o b é i r a i . 

L ' E M P E R E U R . — M e t s - t o i à l a t è t e d e 

m e s g a r d e s e t m a s s a c r e t o u s ce s m i s é r a b l e s 

s é d i t i e u x . 

L U C I U S . — J e s a i s un m o y e n p l u s s û r d e 

c a l m e r ce p e u p l e , a c h a r n é c o n t r e t o i . 

L ' E M P E R E U R . — Q u e l e s t ce m o y e n ? 

L U C I U S . — F a i s d i s p a r a î t r e c e l u i q u i , 

p o u r v e n g e r l a m o r t d e s o n p è r e , a s o u l e v é 

l e s R o m a i n s c o n t r e t o i . 

L ' E M P E R E U R . — Q u i a c c u s e s - t u d e c e 

c r i m e i n f â m e ? 

L U C I U S , (avec ironie). — L e n o b l e e t r e ­

p e n t a n t A u r é l i e n . 

L ' E M P E R E U R , (à Lucius). — N e v i e n t -

il p a s d e se s o u m e t t r e à m a v o l o n t é ? 

L U C I U S . — O u i , d i v i n M a x i m i e n , a f i n 

q u e t u n e p u i s s e s l e s o u p ç o n n e r d ' ê t r e l a c a u s e 

d e c e t r o u b l e . 

A U R E L I E N . — A h . . . 

L ' E M P E R E U R . — T u t r e m b l e s , A u r é l i e n . 

A U R E L I E N . — O u i , j e t r e m b l e , l ' a u d a c e 

e t l ' h y p o c r i s i e d e c e t a s s a s s i n m e f o n t p e u r . 

L ' E M P E R E U R . — A s s a s s i n , d i s - t u ? 

A U R E L I E N . — O u i , a s s a s s i n ! C e l u i q u i , 

u n j o u r a t e n t é d e v o u s t u e r . 

L ' E M P E R E U R . — E h b i e n ? 

A U R E L I E N , (désignant Lucius). — L e 

v o i l à . 

L ' E M P E R E U R . — L u i ? 

L U C I U S . — C é s a r , fa i s t a i r e c e m i s é r a b l e . 

A U R E L I E N . — P r é f e t , t u i g n o r e s ce 

q u ' e s t d e v e n u t o n f i l s ? 

P R E F E T . — O ù e s t - i l ? 

A U R E L I E N . — L u c i u s l ' a t u é . 

L ' E M P E R E U R X E P R E F E T . — I n f â m e ! 

L U C I U S . — V o u s n e v o y e z d o n c p a s q u e 

ce f o u r b e e s t e n d é m e n c e , q u ' i l n e s a i t c e 

q u ' i l d i t . . . q u ' i l i n v e n t e . . . q u ' i l c h e r c h e à 

m e p e r d r e p o u r s e s a u v e r l u i - m ê m e . 

L ' E M P E R E U R . — Q u i d o n c m ' a p p r e n d r a 

l a v é r i t é ? 

S C È N E I X 

L E S M E M E S , F A B R I C I U S . 

F A B R I C I U S , (pâle et se soutenant à pei­

ne ) . — M o i ! 

T O U S . — F a b r i c i u s ! 

L U C I U S . — F a b r i c i u s v i v a n t ! 

F A B R I C I U S . — L a c r o i x q u i s a u v e a 

t r i o m p h é d u p o i g n a r d qu i t u e . 

L ' E M P E R E U R . — F a b r i c i u s , q u i d o i s - j e 

p u n i r ? . . . A u r é l i e n o u L u c i u s . 

F A B R I C I U S . — C é s a r , c e l u i q u i a o s é l e -

\ e r l a m a i n s u r t o i , c e l u i q u i a t u é T h é o e l e s e t 

qu i m ' a l â c h e m e n t a s s a s s i n é , (montrant Lu­

cius) l e v o i l à . 

L ' E M P E R E U R . — S a i s i s s e z - l e . . . (Deux 

soldats s'emparent de Lucius.) P r é f e t , c e t 

h o m m e a p p a r t i e n t a u b o u r r e a u e t s o u v i e n s - t o i 

q u ' i l n ' y a p a s d e m o r t a s s e z c r u e l l e p o u r ce 

m i s é r a b l e . 

L E P R E F E T . — S o i s t r a n q u i l l e , C é s a r , 

j ' a i m o n f i l s à v e n g e r . 

L ' E M P E R E U R . — F a b r i c i u s , d i s - m o i 

c o m m e n t il s e f a i t q u e t u es i c i ? 

F A B R I C I U S . — T u m ' a s c o n d a m n é C é s a r , 

j e t ' a p p o r t e m a t ê t e . 

L ' E M P E R E U R . — E t m o i , j e t ' a c c o r d e l a 

v i e . 
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F A B R I C I U S . — Il est trop tard. 
L ' E M P E R E U R . — Non, Fabricius ! j e ne 

veux pas que tu meures. 
F A B R I C I U S , (chancelant).—Ah !. . . mes 

forées m'abandonnent. ('On lui apporte un 
siège.) 

L U C I U S . — Misérable !. . . tu m'as perdu, 
mais ma vengeance est accomplie tu meurs 
tué de ma main! (Avec rage.) Mon poignard 
a vaincu ta croix. 

F A B R I C I U S . — Tu te trompes Lucius, la 
croix triomphe même dans la mort. 

A U R E L I E N . — F a b r i c i u s , ta blessure s'ou­
vre et ton sang coule. 

F A B R I C I U S , (regardant sa blessure). — 
Enfin, je vais m o u r i r . . . cette blessure est 
pour moi la porte de l'Eternité; elle s'ouvre 
pour laisser passer mon âme. 

A U R E L I E N . — Fabricius, ne m'abandon­
ne pas ! j e veux te suivre. 

F A B R I C I U S . — Oui, tu me suivras mais 
plus tard. 

A U R E L I E N . — Dieu est puissant. . . il te 
sauveras. 

F A B R I C I U S . — C'est pour lui que j e 
meurs. 

A U R E L I E N . — Si tu me laisses seul sur 
la terre qui me soutiendras, qui me montreras 
le chemin? 

F A B R I C I U S , (lui donnant une croix). — 
Cette croix te conduiras vers moi, vers Nygi -
dius, vers Dieu . , . le moment est venu, j e vais 
partir, j e ne sais pas si elle est prête. . . (Se 
toulevant.)Jc. . . 

A U R E L I E N . — Que vois-tu? 

F A B R I C I U S . — Je vois une immense croix 
dont le pied touche à la terre et dont l'appui 
est dans le c i e l . . . les bras de cette croix s'é­
largissent et embrassent l'univers qui s'incli­

ne devant e l le . . . l'amour a vaincu la haine. . 
la croix a triomphé du glaive. (Il tombe épui-
sé.) 

A U R E L I E N . — A h . . . C é s a r . . . il se 
meurt. . . (Bruit de la foule.) 

L ' E M P E R E U R . — Il se m e u r t ? . . . le 
pleuple revient pour voir Fabricius vivant . . . 

F A B R I C I U S . — Qu'il vienne, j e lui par­
lerai. 

L ' E M P E R E U R . — Tes forces te trahi­
ront ? 

F A B R I C I U S . — N o n ! 
L ' E M P E R E U R . — En voyant ta blessu­

re ils voudront savoir. . . 
F A B R I C I U S . — Ils ne la verront pas. (Il 

essaie de se lever.) 

L ' E M P E R E U R . — Soldats, soutenez, vo­
tre capitaine. 

F A B R I C I U S . — Non, l a i s s e z . . . Mainte­
nant qu'ils viennent. (Le chef des Romains 
entre.) 

L E R O M A I N . — Où est Fabricius? 
L'empe-permettez qu'il 

. et soyez tran-

F A B R I C I U S . — M e voi 
reur est un peu souffrant. . 
se repose. . . allez mes amis . 
quilles. 

L E P E U P L E . — Vivat Maximien! (Fa­
bricius tombe mort.) Fabricius n'est pas mort ! 

A U R E L I E N , (agenouillé près de Fabri­
cius ) . — César, Fabricius est mort. 

L ' E M P E R E U R , (se levant). — J e le re­
grette et pleure sa p e r t e . . . (Etendant la 
main vers Fabricius.)Dots en paix, toi qui 
fus le premier à faire jail l ir de mon coeur de 
pierre, une larme de pitié. 

A P O T H E O S E 

FIN 
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